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Un épais nuage de fumée grise stagnait sous la voûte de la cave, Angel
Rotello sentait les regards des quatorze hommes peser lourdement sur lui, et le
silence était oppressant. Un instant, il avait songé ouvrir cette réunion
extraordinaire de la Cupola selon son habitude, en assenant d’emblée ses
arguments. Mais l’énorme importance de ce qu’il avait à dire requérait plus de
suspense. Il laissa encore planer le silence afin d’agacer les nerfs des
quatorze capi régionaux, se contentant de fixer le vide, droit devant
lui, de ce regard noir et pénétrant qui le caractérisait. Jusqu’au moment où il
laissa jaillir la phrase qu’il avait longuement préparée, chargée de toute la
puissance dramatique souhaitée :


— Amici, la mafia est en danger de mort !


Diverses expressions marquèrent les quatorze visages, et un souffle
de panique passa autour de la grande table. La tension était montée d’un cran
et, maintenant, tous considéraient Rotello comme s’il venait de leur jeter l’anathème.
Les mains toujours sagement croisées sur le dossier qu’il avait apporté, le capo
di tutti capi della Cupola Siciliana
ajouta de sa voix sourde :


— Je veux dire que nous sommes tous en danger de mort, amici.
Nous, Cosa Nostra, bien sûr, mais aussi nos amis de Camorra,
de Sacra Corona Unita et de ’Ndrangheta.


Un silence pesant s’installa autour de la table, et la fumée parut
s’alléger un instant, avant que les cigares ne se remettent à cracher leurs
volutes bleutées. Des commentaires fusèrent puis, s’élevant de la rumeur, une
voix plus forte s’inquiéta :


— Pourquoi tu dis ça, Don Angel ?


Rotello fixa son interlocuteur, un gros suiffeux au crâne presque
chauve, à la peau blême, au triple menton gélatineux et aux petits yeux fourbes.
Francesco Contore, le nouveau chef de Catane, numéro Deux de la Cupola, mauvais
comme la galle, laid comme un furoncle, c’était aussi un amateur de très jeunes
filles, ce qui lui coûtait des fortunes. Jaloux de Rotello, il avait bien connu
Don Solo Scarlene, et bénéficié de la protection du mythique Salvatore « Toto »
Riina, espérant voir ce dernier favoriser son ascension jusqu’au premier cercle.
Mais Riina s’était fait arrêter et ses espoirs s’étaient effondrés. Une
arrestation inattendue après vingt ans de cavale, à laquelle, justement, Don
Angel Rotello n’était pas tout à fait étranger. Un petit secret bien fangeux, que
l’actuel capo di tutti capi avait pris soin de ne
partager qu’avec un de ses avocats, la cheville ouvrière de cette trahison. Depuis,
l’avocat en question était mort. Pourtant, une petite voix intérieure disait à
Don Rotello que Francesco Contore subodorait la vérité. Simple conviction
intime, ou soupçons émanant de « Toto » Riina en personne ? Rotello
l’ignorait. Il savait seulement que de sa prison, Riina entretenait toujours d’étroits
contacts avec ses amis dont, précisément, le capo de Catane. Conservant
la morgue qui sied à un chef, sa face anguleuse figée par un soupçon de dédain,
Don Rotello répondit :


— Je le dis, parce que c’est la vérité, Francesco. Depuis les
disparitions successives de ces imbéciles de juges, rien ne va plus pour nous.


Chacun comprit qu’il faisait allusion aux attentats dirigés contre
les magistrats Falcone et Borsellino. Des assassinats commandités par l’ancienne
Cupola, dont les retombées avaient été contraires aux prévisions puisque,
loin de baisser les bras, les autorités avaient finalement intensifié leur
lutte antimafia. Le désastre avait déclenché une guerre au sein des familles
siciliennes, redistribuant les cartes du pouvoir, notamment au profit de Don
Angel Rotello, qui attendait son tour depuis longtemps. Mais sitôt au sommet de
la Cupola, celui-ci avait déchanté. L’accalmie juridique espérée n’avait
pas eu lieu, bien au contraire. De nouvelles arrestations s’opéraient chez les amici,
et le grand capo Michelangelo La Barbera venait de se faire coffrer à
son tour. La loi sacrée de l’Omerta était de plus en plus souvent
bafouée et, si l’on n’y prenait garde, le glaive finirait par tomber sur tous
les chefs de la Cupola. Il était temps de réagir.


— Mes amis, enchaîna Don Rotello sur le même ton
mélodramatique qu’il affectionnait, je vous ai réunis pour vous rappeler l’importance
des marchés que nous traitions il n’y a pas si longtemps. Avec les pays de l’Est
qui s’ouvraient à nous, mais aussi, grâce aux têtes de pont avancées de la Camorra,
avec la Belgique, l’Allemagne, la Suisse et la France.


Du plat de la main, il frappa le dossier posé sur la table et
assena, plus tribun que jamais :


— Cette fois, nous allons frapper très fort. Si sauvagement, que
le monde entier en tremblera !


Il laissa ses derniers mots faire leur effet, prenant le temps d’allumer
une de ces cigarettes turques à bout doré qu’il aimait tant, avant d’enchaîner
sur le même ton vibrant :


— Nos prédécesseurs se sont trompés. Ils n’ont pas su donner
assez de force à leur action. Bien sûr, il y a eu des explosions, du sang, de l’émotion
et de la peur. Mais pas assez, mes amis. Surtout pas assez de peur ! Au
lieu d’abandonner, nos ennemis se sont mis en colère. D’autres juges montrent
désormais les crocs et les médias en font des héros. C’est une véritable
catastrophe pour nos affaires ! À Naples, les camorristes commencent à
ricaner de nous, et à Reggio, ils comptent les points. Alors ce soir, je suis
venu vous dire que tout ceci doit finir. Cette fois, nous allons vraiment
frapper.


Il y eut un temps mort, puis le capo de Syracuse interrogea :


— Frapper qui ?


— La tête de l’ennemi, déclara Rotello.


Francesco Contore fronça ses petits yeux porcins.


— Et tu sais où elle est, la tête de l’ennemi, Don Angel ?


Le chef de la Cupola rectifia :


— Je sais où elle sera.


Sa source était la meilleure de toutes. C’était comme s’il était
lui-même son propre informateur, mais le capo de Catane l’ignorait. Ce
dernier lui lança un regard en coin.


— Qu’est-ce que tu veux dire par « sera » ?


Un bref rictus étira la bouche de Don Rotello qui précisa :


— J’ai bien dit sera. Bientôt, la tête de notre ennemi
sera… à Rome.


Le capo della Cupola marqua un temps, puis
faisant peser tout le poids de son regard implacable sur l’assistance, il
acheva :


— Et c’est à Rome que nous frapperons. Pour commencer
seulement. Car notre action visera ensuite le monde entier.


De nouveaux murmures s’élevèrent, des voix s’interpellèrent, les
bouteilles de grappa circulèrent, les hommes burent pour se donner le temps d’encaisser
le choc. Puis le silence revint et Francesco Contore intervint de nouveau, incrédule :


— Rome ? C’est la politique ça, pas notre champ de tir !


— Exact, admit Don Rotello.


En effet, de tout temps, Cosa Nostra avait veillé à
circonscrire ses contrats majeurs au territoire sicilien, comme elle avait tenu
à ce que ses chefs en sortent le moins possible. Précautions qui avaient
longtemps sauvegardé la sécurité de l’Onorabile Società.


— Les temps ont changé, reprit le super capo sans
broncher. Nos sociétés existent depuis des décennies, elles ont toujours été
respectées et craintes, et voilà qu’en quelques mois seulement, et à cause d’une
poignée de fous, le malheur s’est abattu sur nous.


La rumeur revint faire le tour de la tablée, ponctuée de lampées de
grappa et de hochements de tête. Don Angel sentait les réticences, mais sa
conviction était intacte. Il allait frapper vite et fort, et gagner. Après un
tel coup d’éclat, le fauteuil de capo di tutti capi
ne lui serait plus jamais contesté. Il serait le Sauveur. Enfonçant le clou, il
insista de cette voix grave et sourde qu’il savait quasiment hypnotique :


— Réagissez, amici ! Maintenant ! Pour votre
salut !


— Qu’est-ce que tu proposes ? questionna Contore.


Ménageant ses effets, le chef de la Cupola marqua un silence,
avant d’énumérer, solennel :


— Une action éclair, l’anéantissement des structures
judiciaires italiennes, une désorganisation politique totale, la reprise en
main des postes clés du pouvoir par des hommes à nous. Pour cela, il fallait
une idée, acheva Don Rotello en claquant de nouveau sa main sur le dossier. Une
idée forte et ambitieuse. Et cette idée, je vous l’ai apportée.


Cette fois, les murmures cessèrent, tandis que des regards
incrédules se levaient sur Rotello.


— Tu es sérieux ? interrogea un autre capo.


— Je suis toujours sérieux, renvoya sèchement Don Rotello. Tout
le monde ici le sait.


Ses petits yeux porcins réduits à l’état de simples fentes, le gros
Contore l’observait par en dessous, comme cherchant à lire dans ses pensées.


— C’est quoi, cette idée ?


Une question chargée de doute, mais le capo suprême était
sûr de lui. Quatre mois plus tôt, dès qu’il avait reçu l’incroyable information
à propos de ces Spie di Deo, ces Espions de Dieu, il avait
compris l’immense parti qui s’offrait à lui. Cette fois, Cosa Nostra
frapperait si fort que le monde entier en tremblerait. Dès lors, il n’avait
plus songé qu’à cela, et il avait tout préparé. Des nuits d’insomnies, des
semaines d’enquêtes secrètes, à Rome, et dans tous les pays concernés, des
dizaines de plans complexes pour chaque cas de figure. Une tâche épuisante, qui
allait bientôt voir son aboutissement. Ouvrant alors le dossier posé devant lui,
il déclara d’un ton solennel :


— Amici, voici mon plan. Son nom est : Bagno
di Sangue !










 


 


CHAPITRE II


Il était un peu plus de 14 heures et le soleil encore chaud d’octobre
inondait la piazza Cairoli presque déserte. Les habitants de Velletri
sacrifiaient à la sieste, y compris une poignée de drogués affalés en face de
la Banca Nazionale dell’Agricoltura, à l’ombre de la Torre
del Trivio. Le procureur Aurélia Gucci connaissait bien Velletri.
Située à une quarantaine de kilomètres au sud de Rome, cette ville charmante était
aussi un petit fief mafieux, géré par un certain Arturo Tastori. Ici, on
marchait presque sur les camés, sans qu’on s’en souciât au conseil municipal.


Apercevant la fourgonnette blanche d’ENEL, garée plus tôt par son
amie Claudia, Aurélia Gucci dirigea sa petite Fiat vers les arcades des
galeries marchandes situées au bas de la place. Au passage, elle avait jeté un
regard vers la terrasse du Caffè Nino, où elle avait rendez-vous.
Seuls, quelques jeunes y chahutaient mollement. Son ami Gino Portese l’avait
prévenue, son contact et lui l’attendraient à l’intérieur. Par les temps qui
couraient, les indics préféraient l’ombre et la discrétion. Aurélia Gucci
piaffait d’impatience. Après des semaines de « traitement », et grâce
à son charme, le beau capitaine Portese, de la brigade financière de Rome, avait
enfin réussi à retourner son témoin. Une certaine Adela Zanzo, originaire d’Albano
et maîtresse d’un certain Francesco Contore, soupçonné d’appartenir à Cosa
Nostra, mais que le témoin désignait comme l’actuel capo de
Catane. Une aubaine en matière de lutte anti mafieuse car, selon ses propres
affirmations, Adela Zanzo aurait eu d’importantes révélations à faire. Restait
à vérifier. D’où l’entrée en scène d’Aurelia Gucci, procureur attaché à la
section antimafia de Rome, créée après les assassinats des juges Falcone et
Borsellino. Malgré son insistance, Gino Portese n’avait pas réussi à amener son
témoin dans le bureau d’Aurelia, à Rome, et celle-ci avait dû se déplacer. Normalement,
le procureur Gucci devait se faire protéger par toute une équipe de son service,
mais Gino ayant disposé ses propres hommes dans le secteur, elle n’avait
conservé que le minimum de sa sécurité. Deux flics en civil, qui l’avaient
suivie dans une voiture banalisée, chargés de « sonder » les environs.
Elle espérait seulement que Gino Portese n’était pas grillé.


Garant la Fiat, elle vit de loin un de ses anges gardiens pénétrer
dans le bar, intercepta enfin le discret signal du deuxième, lui signifiant qu’elle
pouvait y aller. L’instant d’après, elle entrait à son tour dans le café. Quelques
tables seulement étaient occupées. À l’instinct, le procureur repéra au moins
deux des hommes de Gino Portese. Ce dernier était bien là. Au fond de la salle
tapissée de miroirs, en compagnie d’une superbe brune, vêtue d’un ensemble de
jean, un verre d’orangeade en main. Au pied de sa chaise, il y avait un sac de
voyage. Gino Portese accueillit Aurélia d’un sourire, présentant aussitôt les
deux femmes l’une à l’autre. Malgré sa visible tension, Adela Zanzo était
vraiment très belle. Une vingtaine d’années, des yeux verts en amande, une
bouche à ravir, un corps de mannequin. Considérant Aurélia avec suspicion, elle
afficha un sourire crispé, mais le flic de la brigade financière la rassura :


— Je te l’ai dit, Adela, Aurélia est mon amie. Elle et moi
avons pris des accords et tu ne risques rien. Ton anonymat est garanti.


Disant cela, il avait interrogé Aurélia du regard et tout en
prenant place, celle-ci acquiesça :


— Vous avez ma parole.


D’expérience, Aurélia savait combien le « traitement » d’un
témoin exige de précautions, et elle ajouta :


— Si vous le souhaitez, on vous fournira une protection.


Adela secoua la tête.


— Inutile.


Louchant du côté de la salle pour désigner ses hommes, Portese
intervint :


— Dès qu’on a fini, mes gars et moi, on file à Fiumicino et on
la met dans l’avion de Londres. Son frangin l’attend là-bas.


Aurélia tiqua et le policier expliqua :


— Elle n’a plus qu’une cousine ici, elle quitte l’Italie.


Aurélia Gucci fulminait intérieurement. Portese aurait dû insister,
pousser son informatrice à rester en place quelque temps encore. Devinant ses
pensées, Adela Zanzo découvrit des dents éblouissantes en un rictus carnassier,
pour préciser en désignant le sac de voyage :


— C’est décidé, je plaque tout. Même pour un tas de fric, je
ne retournerais pas chez Contore.


Aurélia Gucci s’inquiéta :


— Il le sait ?


Elle connaissait les mafieux. Si ce Contore était vraiment le
nouveau capo de Catane, il pouvait caresser des rêves de vengeance. Il n’aurait
plus manqué qu’un « attentat passionnel » ! Adela Zanzo secoua
la tête.


— Bien sûr que non ! Par précaution, je n’ai même pas
donné congé au propriétaire de mon studio d’Albano.


Mais Aurélia suivait son idée et elle insista :


— Aviez-vous l’habitude de quitter la Sicile ?


— Assez souvent. Notamment pour venir à Albano, voir ma
cousine Anna, qui habite là-bas aussi. Il n’aimait pas trop ça, mais je m’en
fichais. Cette fois, j’ai profité qu’Anna doive se faire opérer d’une hernie, prétextant
qu’elle aurait besoin de moi. Quand ce salaud comprendra, il voudra tuer tout
le monde, mais je serai loin.


— Pourquoi le quittez-vous ? interrogea Aurelia.


— C’est un porc. Il y a deux mois, il m’a frappée si
violemment que j’ai cru qu’il allait me tuer.


Cela recoupait les dires de Portese. Ayant précisément des doutes
sur les activités de Contore, le beau Gino avait fait « cribler » son
entourage et patiemment attendu son heure, avant de « tamponner »
Adela Zanzo. Séduite, puis « traitée » et enfin frappée par le
Sicilien, celle-ci avait accepté de jouer le rôle dangereux de la taupe, et
avait glané pour lui quelques éléments intéressant les services fiscaux. Puis
dépassé par la suite des événements, Portese avait appelé Aurelia, jurant qu’elle
ne le regretterait pas. Elle l’espérait bien. Entrant dans le vif du sujet, Aurelia
Gucci pressa :


— Dans ce cas, ne perdons pas de temps. Le capitaine Portese m’a
parlé de faits nouveaux. Qu’est-ce que c’est ?


— Bene, encouragea le policier, vas-y, Adela.


Celle-ci soupira, avala une gorgée d’orangeade, avant de planter
son regard vert dans celui d’Aurelia Gucci en déclarant :


— Ils sont devenus fous.


Elle avait dit cela d’une voix altérée. Précise, Aurelia insista :


— Qui ça, ils ?


— Contore et ses copains. Depuis la trempe qu’il m’a donnée, en
espionnant leurs conversations, en écoutant le téléphone et en fouinant un peu
partout, j’étais sûre de pouvoir me venger. J’ai bien fait. Ces types de la Cupola
sont de vrais malades !


Le procureur Aurelia Gucci dressa l’oreille. Si son service
soupçonnait effectivement Contore de collusion directe avec la Cupola, personne
n’en avait jamais eu de preuve formelle.


— Vous avez dit la Cupola. Savez-vous ce que c’est ?


— Leur direction, je crois. Comme une assemblée des chefs. On
en parle dans les journaux, non ?


Adela semblait effectivement bien informée. Intéressée, Aurelia
insista encore :


— Francesco Contore en ferait-il partie ?


— En tout cas, grimaça la belle Adela, j’ai entendu ce mot
circuler entre eux, lors de rencontres, de réunions. Ça se passait de nuit. Dans
un salon de la villa, fermé à double tour et gardé par des gorilles.


— Comment avez-vous pu entendre ? s’étonna Aurelia Gucci.


La jeune femme eut un sourire en biais.


— Dans ces vieilles baraques, les cheminées sont encore
équipées de canalisations pour faire circuler l’air chaud dans les chambres. La
mienne était juste au-dessus du salon.


— D’accord, éluda le procureur. Pourquoi dites-vous qu’ils
sont devenus fous ?


La jeune femme pinça les lèvres. Elle hésitait encore.


— Ils ont programmé un massacre.


Aurelia fronça les sourcils.


— Un massacre ?


— Une espèce de plan de guerre complètement dingue. Ils
appellent ça : Bagno di Sangue.


Impatiente, Aurelia pressa encore :


— Nous n’avons pas beaucoup de temps, Adela !


Après un regard inquiet autour d’eux, Adela Zanzo se pencha
par-dessus la table, baissa encore le ton.


— Ils ont décidé de vous tuer tous !


— Qui ça, tous ? interrogea Aurelia.


— Vous tous, répéta Adela Zanzo. Les…


Subitement, Aurelia n’écoutait plus. Dans un des miroirs de la
salle, elle venait de voir surgir deux motos devant la terrasse. Avec chacune
deux hommes en selle, équipés de casques intégraux. Une scène banale, qui n’aurait
pas dû l’alerter. Mais au lieu de stationner normalement, le premier engin pointait
son avant vers l’entrée de la salle, alors que les passagers du deuxième
regardaient nerveusement vers la place. Aurelia sentit son estomac se nouer et,
à cet instant, Gino Portese lança en se redressant :


— Attention !


Derrière eux, le flic de protection d’Aurelia s’était levé, amorçant
un geste vers l’intérieur de sa veste. Il n’eut pas le temps d’en faire plus. Dans
un rugissement mécanique, la moto avait traversé la terrasse, escaladé le seuil
et jailli dans la salle, renversant une table et semant la panique. Simultanément,
un court pistolet-mitrailleur avait émergé du blouson de son passager, crachant
aussitôt son feu d’enfer. En plein cauchemar, Aurelia Gucci vit son garde du
corps tressauter sous les impacts. Du sang gicla sur un mur, et deux hommes qui
venaient de se lever en brandissant des pistolets furent criblés avant de
pouvoir s’en servir. La couverture de Gino Portese. Aurelia entendit encore
celui-ci crier :


— Tout le monde à ter…


Lui aussi avait sorti son revolver. Mais le reste de sa phrase se
perdit dans le vacarme d’une troisième rafale. Tout en se jetant sur Adela pour
tenter de la protéger, Aurelia vit également Portese sursauter sous les balles.


— Gino ! s’entendit-elle crier.


Ensuite, sa bouche resta ouverte. Sur un autre cri, qui ne franchit
pas ses lèvres. Un char d’assaut venait de lui défoncer le dos. Elle eut très
mal, perçut des coups de feu à l’extérieur, éprouva une nausée, sentit ses
genoux cogner sur le carrelage. Un bourdonnement intense envahit son cerveau, elle
eut peur et, autour d’elle, le décor parut se fondre dans une brume laiteuse.


Affalé dans un des sofas du grand living, et suivant distraitement
un insipide programme de variétés sur Rai Uno, Arturo Tastori
transpirait à grosses gouttes. En octobre, il faisait pourtant beaucoup plus
frais qu’en été. Mais il était 15 h 30, il faisait un temps splendide
et, de toute manière, Tastori crevait toujours de chaud. Une sorte de maladie
qui l’obligeait à laisser tourner la clim’ jusqu’en automne. Or, depuis deux
jours, cette dernière était en panne, et le technicien tardait. Heureusement
située sur la collina Morice, à l’extérieur de la ville, la
propriété du petit capo de Velletri bénéficiait à cette saison d’un
climat agréable, et Arturo Tastori aurait pu aller plonger ses 110 kilos
de graisse dans l’eau de sa piscine. Mais l’anxiété lui nouait les nerfs. C’était
presque de l’angoisse. Il n’avait plus de nouvelles d’Oro. Une heure plus tôt, son
lieutenant lui avait téléphoné d’une cabine, pour lui faire son rapport. Planqué
à l’écart, Oro avait vu Adela Zanzo entrer dans le bar, bientôt rejointe comme
prévu par le flic de la brigade financière, puis par une nana, dont le
signalement correspondait exactement à la photo qu’on leur avait adressée de
Rome. Tous les éléments du « contrat » étaient en place, et son tenente
avait seulement annoncé dans le combiné :


— « C’est parti ! »


Tastori n’avait pas pu suivre l’opération, mais il connaissait le
scénario. Dès lors, Oro n’avait plus eu qu’à lâcher ses chiens. Quatre tueurs spécialement
envoyés de Rome, par il Direttore, une sorte de chef de mission, dont
le capo de Rome, Franco Daduro, ne lui avait dévoilé que ce nom de code.
Un organisateur soi-disant téléguidé du sommet, qui s’était chargé de tout. Écoutes
sur le téléphone d’Adela Zanzo, planques, repérages du lieu de l’action. Tastori
n’était pas un spécialiste, et cette histoire lui fichait les jetons. Il n’était
qu’un petit boss, s’occupait surtout du racket local, du trafic de cigarettes, d’alcool
et de dope. Il fourguait la came aux tarés d’accros du secteur. Dans cette
affaire, il n’était heureusement que la base logistique locale. On lui faisait
croire qu’il était le patron de l’opération, mais on ne lui disait que le
strict nécessaire. En réalité, il l’avait tout de suite compris, c’était son tenente,
Oro, qui coordonnait l’ensemble. Un lieutenant, dont Tastori savait aussi qu’il
jouait chez lui le rôle de taupe. Un espion de Cosa Nostra, commandé
en sous-main, et depuis le début, par des gens qu’il ne connaissait pas. Il en
était malade, mais n’avait pas le choix.


Arturo Tastori regarda sa montre, soupira d’énervement. Oro était
en retard. Ce salaud se foutait vraiment de sa gueule ! On ne devrait
jamais faire confiance à un homo. Surtout un pédé honteux, qui joue les machos,
mais va rejoindre son minet en cachette. De par sa fonction, le dealer savait
tout ce qui se passait dans le monde interlope du secteur. Bien pratique, dans
son commerce. À cran, il allait allumer une nouvelle cigarette, quand des voix
résonnèrent dans les profondeurs de la villa. Des pas claquèrent derrière la
double porte du living et cette dernière s’ouvrit, livrant passage à une sorte
de géant. Deux mètres de haut, sur environ un de large, au niveau des épaules. Plutôt
élégant dans un complet d’alpaga gris, des Ray-Ban fumées sur un nez de boxeur
et de longs cheveux noirs plaqués au gel, le tenente sourit brièvement, découvrant
toute une rangée d’incisives entièrement en or, d’où son surnom, Oro.


— C’est fait, padrone, annonça le colosse d’une voix
désagréablement grinçante.


Le soulagement gonfla la poitrine du gros dealer, tandis qu’Oro
reprenait déjà :


— Mais ils ont eu un problème.


— Comment ça, un problème ! s’alarma Tastori.


— C’était plein de flics. En civil. Impossibles à repérer.


— Putain ! gronda le dealer. Faut t’arracher les mots du
gosier ?


De temps à autre, Tastori s’évertuait à faire semblant d’être un
vrai boss.


— Quand la corrida a commencé dans le bar, reprit le géant, les
motards de l’extérieur se sont fait canarder. Ça flinguait de partout.


— Résultat ? s’inquiéta Tastori.


Le sort des tueurs du Direttore lui importait peu. Il
craignait seulement les conséquences d’un éventuel ratage.


— Je crois qu’ils ont laissé plusieurs poulets sur le pavé, renseigna
le tenente. Dans le bar et dehors. Je crois aussi qu’un des motards a
morflé.


— Merde ! coassa le dealer. Blessé, ou canné ?


Il songeait aux flics. Un tueur sur le carreau, ça les aidait
souvent à remonter une piste. Si on grimpait jusqu’à Oro…


— Blessé seulement, je crois. Mais il s’est cramponné, et il a
disparu avec les autres.


De soulagement, Arturo Tastori alluma sa cigarette.


— Et les cibles ? demanda-t-il.


— D’après la rumeur, les deux gonzesses et le type seraient
transformés en steaks hachés. Mais c’était le bordel, et les carabiniers ont
débarqué presque aussitôt. J’ai préféré mettre les bouts.


— Bene, souffla Tastori dans un nuage de fumée.


Puis, congédiant son tenente d’un geste, il se laissa aller
dans le sofa, légèrement rassuré. Finalement, blessés ou pas dans les deux
camps, lui, il avait fait son boulot. Pour en savoir plus, il écouterait les
infos. Car une fois le contrat exécuté, il Direttore ne devait
plus se manifester.


Au journal du soir de la Rai, Arturo Tastori eut confirmation de ce
que lui avait dit Oro. On parla effectivement de trois flics et de deux femmes,
abattus dans un bar de Velletri, par un commando de tueurs. D’autres policiers
avaient été blessés à l’extérieur, et on soupçonnait évidemment la mafia, sans
autres précisions. Mais le dealer en savait assez. Pour lui, la page était
tournée et, pour se récompenser, il téléphona à une fille qu’il avait
rencontrée l’avant-veille, à Rome. Elle accepta son invitation à dîner et son
humeur grimpa aussitôt au beau fixe.


— Oro ! cria-t-il à la cantonade. Réunis tes gus, on va
bouffer dehors !


Il adorait jouer au caïd, avec une flopée de porte-flingues autour
de lui. Attrapant une bouteille de scotch sur une étagère du bar, il avala une
gorgée au goulot et rota, heureux de vivre. Un rot qui coïncida presque avec une
sonnerie musicale. Celle de son téléphone cellulaire. Sa ligne directe. La
bouteille encore en main, il décrocha en lançant :


— Pronto !


Dans le combiné, il y eut deux secondes de silence, avant qu’une
voix étonnamment douce n’annonce :


— Nous avons un ennui, Arturo.


Le dealer sentit son estomac se nouer. C’était la voix du Direttore…
qui ne devait plus l’appeler.


— Un ennui ? s’entendit-il bêler.


— Un ennui sérieux, répéta la voix du Direttore. Selon
mes sources, notre trio comprendrait un rescapé.


— Hein ! Mais… mais mon gars m’a dit que…


— J’ai parlé au conditionnel, Arturo. Rien n’est confirmé. Simplement,
comme l’élément en question aurait été transporté d’urgence à l’hôpital de
Velletri et que tu connais tout le monde en ville, j’aimerais que tu te
renseignes. On avisera ensuite.


— Mais, protesta le dealer, abasourdi, on a fait notre boulot,
nous !


— Qui dit le contraire ? renvoya le Direttore, le
ton comme chargé de menaces. Disons qu’en haut, on souhaite que tu rendes
encore ce petit service.


Malgré la canicule interne qui l’habitait, Tastori se sentait
soudain geler sur place. Lui qui croyait être débarrassé ! Il tenta encore :


— C’est-à-dire, j’ignore si je pourrai…


— Tu pourras, Arturo. Tu es un type intelligent et ton tenente,
un homme efficace.


La menace se précisait.


— Fais vite, reprit la voix douce. Je te rappelle dans une
heure.


Puis la communication fut coupée. Tandis que des sons divers
résonnaient dans le combiné, Tastori eut l’impression qu’une main géante lui
broyait les entrailles. La gorgée de whisky avalée plus tôt lui remontait dans
l’œsophage, et il n’avait plus faim du tout.
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La voiture était là, sur le parking de l’aéroport international de
Roma Fiumicino. Une Lancia Thema grise de location, presque neuve. Mack Bolan
en fit le tour, trouva le petit boîtier magnétique sous l’aile avant droite, y
découvrit les clés du véhicule. « Cicéron » avait fait son travail. Jetant
son sac de voyage sur la banquette arrière, il ouvrit ensuite le coffre, y
trouva une grosse besace en toile grise. Ouvrant le zip, il découvrit le
matériel annoncé par Hal Brognola, quarante-huit heures plus tôt, de Washington.


Dans l’impossibilité d’acheminer le nouveau char de guerre en ce
moment, l’Exécuteur avait dû se contenter du Snake, transporté en pièces
détachées dans sa Japy portable, et opter ensuite pour la classique méthode de
l’approvisionnement sur place. C’était évidemment beaucoup plus léger mais, à
vue de nez, la besace contenait quand même de quoi déclencher une petite guerre.
De par sa fonction, le numéro Deux du Justice Department
entretenait de nombreux « correspondants » un peu partout dans le
monde. « Cicéron » était un de ceux-là. Seul impératif, si possible, restituer
la voiture et les armes à la fin du blitz.


Remettant à plus tard l’inventaire de son arsenal, Bolan referma le
coffre, s’installa au volant, vérifia que les papiers du véhicule se trouvaient
dans la boîte à gants, logea The Snake en leur compagnie et
démarra. Il était presque 17 heures, et après un vol New York/Londres sans
histoire et un dernier saut de puce jusqu’ici, Mack Bolan se sentait en pleine
forme. À un détail près. Il était en rage. Ils avaient abattu Aurelia Gucci. Aurelia
l’amie suspendue entre la vie et la mort.


La nouvelle lui était arrivée alors qu’à peine débarqué dans le New
Jersey, il avait commencé ses repérages pour un prochain blitz. Un coup de
téléphone, de Claudia Simoni. L’ex-petite amie de feu Andy Somek, l’ancien du
Viêt-nam, que l’Exécuteur avait sorti d’affaire au cours d’un blitz maltais.


Quelque temps plus tôt, tirant également Claudia d’un mauvais pas, Bolan
l’avait emmenée en Italie, la plaçant sous la protection d’Aurelia Gucci. Claudia
avait repris ses études de droit, passé sa licence, et les deux femmes étaient
devenues inséparables. Et voilà que le drame surgissait. L’avant-veille, la
voix altérée par le chagrin, Claudia lui avait résumé la situation par
téléphone. Le contact de Gino Portese, Adela Zanzo et Aurelia Gucci, la
fusillade, des corps ensanglantés partout. L’Exécuteur avait aussitôt appelé
Brognola à Washington.


— No problem, Striker, j’arrange ça, avait
aussitôt répondu le fédéral.


Il parlait non seulement des armes dont Bolan aurait besoin sur
place, mais aussi des autorisations nécessaires pour accéder à la chambre d’Aurelia.
Tout à ses pensées, Bolan quitta la zone aéroportuaire, lança bientôt la Lancia
sur l’anneau de l’autostrada circulaire, contournant Rome par le sud. Il
n’avait pas besoin de carte. Il connaissait la région pour y avoir déjà semé la
mort au sein des troupes mafieuses et, malgré les embouteillages de la sortie
des bureaux, une demi-heure plus tard, il engageait la Lancia dans les lacets
qui grimpaient à l’assaut de Velletri.


Il était à peine 18 heures, quand il stoppa enfin la voiture
au sommet de la via Orti Ginetti, où s’élevait l’hôpital. Un établissement
composé de plusieurs bâtiments fraîchement repeints. Retrouvant d’instinct son
italien, il demanda son chemin, accéda à un pavillon plus haut que les autres. La
réception le dirigea vers le premier étage, tout au bout d’un long couloir, où
deux carabiniers montaient la garde dans un petit hall vitré.


— Signore ?


À l’entrée de Bolan, le plus jeune des carabinieri s’était
décollé du mur, la main droite instinctivement posée sur l’étui de ceinture de
son arme.


— Mon nom est John Dakota, déclina l’Exécuteur. Mon
autorisation de visite a été demandée de Washington.


Le plus vieux de deux hommes sortit une liste de sa poche, la
consulta d’un œil soupçonneux, finit par hocher la tête.


— Esatto, signore. Suivez-moi.


Hal Brognola avait décidément le bras long. Le carabinier alla
pousser une porte au fond du hall, s’effaçant pour laisser entrer Bolan dans la
chambre.


— Mack !


Claudia Simoni s’était précipitée. Tandis que la porte se refermait
derrière eux, elle l’étreignit très fort, éclatant en sanglots.


— Mack ! Oh, Mack !


Son chagrin l’empêchait d’en dire plus. L’écartant doucement, Bolan
s’avança vers la tente de plastique transparent, sous laquelle se trouvait le
lit. Des tas d’instruments entouraient ce dernier, dont une assistance
respiratoire, au bruit de soufflet angoissant. Des tuyaux passaient partout. Émergeant
du drap, la tête d’Aurelia Gucci était ceinte d’épais bandages. Très pâle, le
beau visage aux yeux clos semblait coulé dans la cire. Étreint par l’émotion, Mack
Bolan sentit sa gorge se serrer. À travers le plastique, il posa sa main sur
celle d’Aurelia. Sans provoquer la moindre réaction. Venant prendre le bras de
Bolan, Claudia chuchota :


— J’ai peur, Mack ! Elle est comme ça depuis…


Lui coupant la parole, la porte s’était ouverte, livrant passage à
un homme en blouse blanche. De forte corpulence, frisant la soixantaine, stéthoscope
autour du cou et un sourire contraint aux lèvres, il se présenta :


— Professeur Marioni. Vous êtes mister Dakota ?


Il s’était exprimé en anglais et Bolan répondit en italien.


— Si, professore. J’ai fait au plus vite. Comment
est-elle ?


Le chirurgien arbora une moue dubitative.


— L’opération s’est révélée extrêmement délicate. Votre amie a
été frappée par huit projectiles. L’un d’eux a touché une oreille et la tempe, quatre
ont atteint des organes vitaux. Nous avons dû nous résoudre à des ablations
partielles du foie et d’un poumon, à supprimer un rein et à réduire une partie
de l’intestin grêle. Une balle lui a brisé la hanche, et des éclats se sont
logés dans diverses parties de son corps. Elle a perdu beaucoup de sang.


Il soupira, reprit en secouant la tête :


— Sans les secours arrivés très vite sur place, rien n’aurait
été possible. Ses compagnons sont morts sur le coup.


La gorge toujours serrée, Mack Bolan questionna en désignant le lit
où gisait Aurelia :


— Et maintenant ?


Nouvelle moue de l’homme de l’art, qui avoua :


— Malheureusement, aucun pronostic n’est possible avant deux
ou trois jours. Néanmoins…


— Néanmoins ?


Baissant les yeux, le professeur déclara, à contrecœur :


— Il faut espérer, signore Dakota. Il faut espérer, jusqu’au
bout.


Au ton du chirurgien, Bolan crut qu’on lui broyait l’estomac. Claudia
émit une plainte sourde, étouffa des sanglots dans son mouchoir. Le professeur
hocha la tête, gagna la porte en achevant :


— Inutile de lui parler, elle n’entend rien.


Puis il quitta la chambre et, serrant le bras de Bolan à lui faire
mal, Claudia Simoni gronda à travers ses larmes :


— Les immondes ordures !


Forçant la jeune femme à s’asseoir sur l’unique chaise, l’Exécuteur
marcha jusqu’à la fenêtre aux vitres dépolies, entrouverte à l’espagnolette. Dans
la chambre, il faisait frais, mais un filet d’air encore chaud passait entre
les battants. Des tas de sentiments se bousculaient sous le crâne du guerrier
solitaire. Une foule de pensées aussi. Des envies de vengeance, par exemple. Connaissant
les liens également professionnels qui unissaient les deux femmes, il
questionna Claudia :


— Que dit l’enquête ?


Comme émergeant brusquement d’un cauchemar, la jeune Italienne
hocha la tête en reniflant. Dans son regard, un éclair avait une seconde fusé
et, malgré sa mine défaite, elle affichait soudain une expression volontaire. Avec
son blouson de toile et son jean délavé, on n’aurait jamais soupçonné ses
activités. Pourtant, Bolan le savait, en travaillant avec Aurelia Gucci, elle
en connaissait plus sur Cosa Nostra que la plupart des flics d’Italie.


— Elle n’a pas révélé grand-chose de plus, répondit Claudia en
empochant son mouchoir. Mais elle, si.


— Qui ça, elle ? s’étonna Bolan.


— Elle.


De sa poche intérieure de blouson, Claudia venait d’extraire un
petit boîtier. Elle l’ouvrit, mettant à jour une mini-cassette audio, qu’elle
brandit d’un geste vengeur en répétant :


— Elle. Cette cassette m’a déjà révélé quelques éléments
intéressants.


Étonné, l’Exécuteur insista :


— Tu m’expliques ?


Elle fit oui de la tête, lança un regard du côté du lit, dut se
faire violence pour ne pas pleurer, désigna Aurelia et commença :


— C’était son idée. Un bug transporté sur le corps, un
récepteur ondes-courtes, à bord d’un sous-marin stationné à proximité.


Dans le jargon de la plupart des polices, le bug désignait
un mini-micro d’écoutes clandestines, et le « sous-marin », un
véhicule de planque. En général, une camionnette comportant l’inscription d’une
raison sociale quelconque, la plupart du temps équipée de divers matériels
audiovisuels.


— Quelques heures avant le rendez-vous, poursuivit Claudia en
faisant allusion à Aurelia, elle m’avait demandé d’aller garer le véhicule à
proximité du bar. On opérait souvent comme ça.


Intéressé, Bolan questionna :


— Qu’y a-t-il, sur cette bande ?


— Leur conversation à tous les trois.


— Tu veux dire, l’enregistrement de…


— Hélas, coupa l’Italienne, les événements se sont précipités
et à cause du vacarme, une partie de l’enregistrement semble inexploitable. Tu
l’écouteras tout à l’heure.


— Tu en as communiqué des copies ?


— Pas encore. Je t’attendais.


L’Exécuteur était brusquement sur des charbons ardents.


— O.K., acquiesça-t-il en glissant un regard distrait dans l’ouverture
de la fenêtre.


Il allait se détourner, quand un bref reflet de soleil attira son
attention. On aurait dit un jeu de miroir, émanant d’une fenêtre d’immeuble
situé en surplomb, à une cinquantaine de mètres, hors de la zone hospitalière, au
dernier étage de la construction. Sans doute un gosse qui s’amusait. Mais alors
qu’il allait s’en désintéresser, il vit une silhouette s’inscrire dans le cadre
de la fenêtre concernée. Celle d’un homme, pointant dans sa direction ce qui
pouvait ressembler à un gros téléobjectif. Instantanément mobilisé, l’ordinateur
de guerre de l’Exécuteur étudia les diverses hypothèses. La forme étrange de l’objet
aperçu lui rappelait vaguement quelque chose d’autre. C’était juste une
impression, mais la prudence s’imposait.


— Claudia, appela-t-il. Est-ce que la presse est au courant ?


— La presse ? Au courant de quoi ?


Il désigna Claudia sous sa tente de plastique.


— Pour elle.


— Bien sûr que non !


Claudia l’avait rejoint, regardait elle aussi par l’interstice. Découvrant
ce que voyait Bolan, elle s’étonna :


— Je ne comprends pas. Toutes les précautions ont été prises
et…


Mais Bolan n’écoutait plus qu’à demi. En regardant mieux, il venait
de noter qu’il y avait en fait deux hommes à la fenêtre en question. Un qui
semblait bien se servir de jumelles, d’où le reflet aperçu, tandis que l’objet
bizarre brandi par le deuxième n’en émettait aucun. Une sonnette d’alarme s’était
soudain déclenchée dans le cerveau de l’Exécuteur. Instantanément, sa mémoire
avait enregistré chaque détail, et quand il s’écarta de la fenêtre, sa rétine
conservait encore l’empreinte de chacun d’eux. Désignant l’immeuble, puis
mettant un doigt devant sa bouche, il approcha celle-ci de l’oreille d’Aurelia
pour interroger à voix basse :


— Tu saurais y aller ?


Dans un souffle, elle répondit :


— C’est la coopérative. Elle est en travaux, et le personnel a
été déplacé…


L’interrompant de nouveau, Bolan lui souffla de nouveau :


— Fais-la changer de chambre.


— Hein ?


— Vite ! Ensuite, rejoins-moi en bas.


Éberluée, Claudia Simoni le vit gagner la porte. À son attitude, elle
réalisa soudain l’urgence et, tandis que Bolan disparaissait, elle se mit à
enfoncer le bouton d’appel d’urgence.


Arrivé dans la cour de l’hôpital, l’Exécuteur se dit qu’il était
peut-être idiot d’agir ainsi. L’info concernant un survivant avait finalement
dû filtrer, et en Italie les paparazzi fourmillaient. Pourtant, le doute
persistait en lui. Il était bien placé pour savoir que ce type de coïncidence
était rarement innocent. Dans la poche de son blouson, sa main cherchait
instinctivement la crosse de The Snake. Mais à cause des
carabiniers de l’hôpital, le petit automatique était sagement resté dans le
coffre à gants de la Lancia. Émergeant de l’hôpital, il traversa la rue, retrouva
la voiture, alla directement au coffre pour ouvrir la besace contenant son
arsenal. Mieux valait être prêt. Risquant un regard à l’intérieur, il écarta
des toiles kaki, aperçut la forme caractéristique d’un M.P. 5K Heckler und Koch,
celles d’un MAC.10, d’un micro-Uzi et d’un Beretta 92F. Le tout en calibre 9 mm,
dont les chargeurs étaient soigneusement emballés dans une autre toile. Plus
quelques bricoles, telles que réducteurs de son divers, un poignard de lancer, une
demi-douzaine de grenades M.26, un Spas 12 Franchi sans crosse, à magasin
de cinq cartouches, plus les munitions adéquates. De quoi tenir un petit siège.
Sortant le bagage du coffre, l’Exécuteur rabattit le capot. Il allait ouvrir la
portière du conducteur quand un moteur emballé rugit dans son dos. Il tourna la
tête, vit une BMW grise dévaler vers lui, aperçut un objet sombre émerger de la
portière du passager avant, sentit l’adrénaline se ruer dans ses artères. C’était
un pistolet mitrailleur !


Un quart de seconde plus tard, le vacarme de la rafale résonnait à
ses oreilles.
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Une nuée de frelons rageurs avait fondu sur Bolan, fracassant les
vitres et le pare-brise de la Lancia, criblant sa carrosserie et celle de la
voiture garée devant. Tout autre que le guerrier solitaire eût été haché sur
place, mais à l’ultime fraction de seconde et dans un réflexe désespéré, il
avait plongé de côté, se retrouvant le nez sur le pavé, à l’abri de la calandre.
Au-dessus de lui, la tôle résonnait sinistrement sous les impacts, tandis que
des cris s’élevaient tout autour, et qu’un moteur hurlait. Celui de la BMW, dont
le pare-chocs avant réapparaissait dans son champ de vision. Juste à l’instant
où sa main plongeait dans le sac de son arsenal. Mais une deuxième rafale
résonna et il ne dut son salut qu’à un plongeon à l’abri de la carrosserie. Les
pourris prenaient leur temps. De leur côté, les doigts de l’Exécuteur couraient
sur l’acier froid des armes enfouies dans le sac. Une identification tactile à
laquelle ils étaient habitués depuis longtemps. Bientôt, le micro-Uzi apparut
dans son poing, tandis que son autre main trouvait le chargeur adéquat. Simultanément,
une troisième série de staccati mortels avait balayé l’espace au-dessus
du capot de la Lancia, cherchant en vain la tête de Bolan. La porte métallique
d’un garage situé à l’arrière, sur le trottoir, résonna comme un gong sous les
chocs, alors que tout autour, les cris avaient cessé, et que la rue s’était
vidée. Une portière claqua, indiquant que les tueurs avaient décidé de venir
débusquer Bolan. Au même instant, il y eut deux autres claquements. Si
rapprochés qu’ils semblèrent n’en faire qu’un. Ceux du chargeur se verrouillant
dans la poignée de l’Uzi, et de la culasse de ce dernier quand l’Exécuteur l’arma.


Puis il y eut une rafale, de cinq coups seulement.
L’Exécuteur n’avait fait qu’effleurer la détente du P.M., à la demi-seconde
précise où, trop sûr de lui, le flingueur qui venait lui régler son compte
apparaissait. Foudroyé, l’autre tressauta violemment, battant des bras comme un
épouvantail secoué par la tempête, lâchant son P.M. qui rebondit sur le capot
de la Lancia, avant de tomber par terre. Crachant du sang, il plia les jambes, s’écroula
en arrière comme un arbre abattu. Déjà, l’Exécuteur s’était glissé en avant, doublant
son tir en direction de la BMW. Cette dernière encaissa la décharge dans la
portière avant droite et Bolan vit le passager sursauter. Ouvrant une bouche
démesurée, il avait instinctivement pressé la détente de son P.M. Franchi, envoyant
une grêle d’ogives brûlantes vers le ciel. La BMW redémarra en trombe, mais l’Exécuteur
avait de nouveau enfoncé la détente de l’Uzi et il vit la lunette arrière du
véhicule partir en morceaux. La BMW marqua un temps d’arrêt, avant de dévaler
la pente en louvoyant. Son aile avant gauche se mit à « raboter » la
file des véhicules en stationnement, avant de reprendre sa trajectoire
zigzagante. Assurant la courroie du sac à son épaule, l’Exécuteur s’était
redressé. Bondissant par-dessus le cadavre du rafaleur, il dévala la rue à son
tour, micro-Uzi en batterie, envoyant de courtes giclées de 9 mm dans les
pneus de la BMW. L’un d’eux éclata, déportant la voiture vers l’autre côté de
la rue. Mais elle se redressa encore, pour foncer tout en bas de la voie. À cet
instant, l’Exécuteur crut l’avoir perdue. Pourtant, au lieu de
disparaître, elle tourna brusquement à droite, dérapant sur les cailloux du
terrain vague qui servait de parking. Le temps que Bolan arrive sur les lieux, son
chauffeur s’était éjecté, agressant une jeune femme qui installait son
garçonnet sur la banquette arrière d’un Pajero blanc. Collant le canon d’un
automatique dans ses reins, le pourri aboya :


— Barre-toi, salope !


— Hé ! s’exclama la femme. Vous êtes dingue ou…


Elle n’acheva pas. L’autre l’envoya rouler au sol.


Mais à l’instant où il allait grimper dans le véhicule, une chose
incroyable se produisit. Bondissant du 4x4 comme un diable, le gamin lui envoya
un furieux coup de pied dans le ventre, avant de se précipiter au secours de sa
mère. Un petit héros. À cet instant, le pourri aperçut Bolan et, avec un cri de
rage, il leva son arme pour tirer. Son index appuyait déjà sur la détente, quand
la brève rafale de l’Uzi lui déchiqueta l’épaule droite et le bras. Son flingue
alla valdinguer loin de là et, catapulté contre la carrosserie du Pajero qu’il
aspergea de sang, le pourri poussa un véritable meuglement. Quand l’Exécuteur
lui arriva dessus, son cri s’éteignit, étranglé par la pression du canon
brûlant de l’Uzi qui écrasait son cou. Regard minéral, Bolan gronda :


— Les gus, dans l’immeuble de la coopérative, ils sont avec
vous ?


L’autre leva sur lui un regard haineux.


— Va te faire…


— Oui ou non ?


Le canon de l’Uzi s’était enfoncé davantage. Dans les yeux de l’Exécuteur
la mort s’inscrivait en éclairs fulgurants.


— Si, finit par avouer le tueur, dans un filet de voix.


Suffisant pour comprendre ce qu’ils y faisaient. Le guerrier
solitaire insista :


— Le nom de ton boss, vite !


Sa voix d’outre-tombe avait sourdement résonné dans le silence
revenu. Terrorisée, la jeune femme s’était relevée, serrant le courageux bambin
contre elle.


— Presto ! gronda l’Exécuteur.


Il avait redressé le canon du P.M. pour l’enfoncer sous l’oreille
du soldato. Livide et suant abondamment, celui-ci semblait sur le point
de s’évanouir. Une épaule déchiquetée, ça fait très mal et, après tout, son
boss actuel, il s’en foutait. Il le connaissait à peine, et c’était un con. Dans
un souffle, il avoua :


— Tas… tori.


— Qui ?


— Tastori ! gémit le flingueur. Arturo Tastori ! Je
le jure sur Dieu !


Un bref sourire glacé étira les lèvres de l’Exécuteur. Arturo
Tastori figurait effectivement sur le listing-computer du Tacom. De sa
voix sépulcrale, il prévint :


— Laisse Dieu en paix. C’est le diable qui t’attend.


Puis d’un croc-en-jambe, il envoya le flingueur dans la poussière, avant
d’effleurer la détente du micro-Uzi, lui faisant exploser le cœur d’une brève
rafale. D’un regard, il avait vérifié que la clé était sur le contact du Pajero.
Sautant au volant, il rassura la jeune femme qui s’enfuyait :


— Je le laisserai en ville.


Puis il démarra sur les chapeaux de roues, soucieux de ne pas
traîner dans le secteur.


Antonio Terni s’énervait. Trois fois déjà que cette saloperie de
trépied se déglinguait, et que le canon acoustique perdait son alignement sur
la fenêtre de l’hôpital. Une de ces saloperies de fenêtres, derrière laquelle, grâce
aux écouteurs enfoncés dans ses oreilles, Antonio avait nettement entendu la
voix un moment plus tôt. Un timbre féminin qui s’était exclamé :


— « Mack ! Oh, Mack ! »


Mack, comme Mack Bolan ! Incroyable ! On lui avait assuré
que Bolan le Fumier allait débarquer dans le secteur et, un quart d’heure plus
tôt, les « chasseurs », les gus de la BMW l’avaient confirmé. C’était
bien la grande salope qui venait de se pointer à l’hôpital de Velletri. En
plein dans la gueule du loup. Et en le laissant entrer, ils avaient
parfaitement respecté les ordres. En rappliquant ici, l’Exécuteur cautionnait
bel et bien la thèse selon laquelle ce rescapé, dont les indics avaient parlé, n’était
autre que sa copine le juge. Seul problème, l’hôpital était plein de flics et
personne ne savait exactement où était la blessée. De toute évidence, les
organisateurs de ce plan avaient une cervelle, et ils s’en servaient. Ils
avaient misé sur cette visite du Fumier et maintenant et à son insu, celui-ci
allait leur désigner la piaule de la gonzesse. De ces locaux déserts de la
coopérative, où les travaux n’avaient pas commencé, le reste serait un jeu d’enfant.
« Sniper » était là aussi. Le SMAW à l’épaule, chargé, prêt à servir.
Un méchant lance-roquettes US, qui balançait des pruneaux de 82 mm à tête
polyvalente. Sitôt la chambre de la juge repérée, il enverrait la sauce et, là-bas,
ce serait le cataclysme. On ne retrouverait rien. Ni de cette salope, ni du
grand Fumier, ni même des carabiniers qui traînaient dans le coin. Un superbe
triplé dont on parlerait longtemps dans les « familles ». La gloire
pour les deux tueurs.


Seulement, Antonio n’arrivait toujours pas à « cibler »
la chambre en question. Déjà qu’il ne savait pas bien se servir du canon
acoustique, tout à l’heure, ce foutu trépied avait tout fait rater en glissant.
Antonio n’avait fait que capter au passage cette exclamation de la gonzesse. Résultat,
sur les neuf fenêtres qui perçaient la façade de cet étage de bâtiment
hospitalier, le tueur cherchait toujours celle de la chambre de la juge. Pourtant
du beau matériel, ce piège à sons. Pas plus gros qu’un téléobjectif moyen, capable
de fonctionner sur une batterie de bagnole. Dans cette affaire, les gros
bonnets avaient mis le paquet.


— « Chasseurs à vigies, chasseurs à vigies ! grésilla
soudain une voix dans le transceiver accroché au cou d’Antonio. Gibier vient de
ressortir ! Vous avez repéré l’objectif ? »


— Si on veut, répondit Antonio, sans conviction. La gonzesse a
dit Mack et…


— « O.K. On se le paye, le Fumier ! Faites sauter la
piaule ! Terminé ! »


Dépassé, Antonio perdit quelques secondes à répondre.


— Hé ! cria-t-il dans l’appareil. Hé ! On n’a pas
encore…


Mais il fut coupé par les sons d’une fusillade. Il y eut des
exclamations, un claquement de portière, d’autres rafales, un cri, et encore d’autres
détonations, sur fond de grondements de moteur. L’instant d’après, la même voix
résonna de nouveau :


— « Putain de putain ! Il va… »


Il y eut un autre claquement de portière, des sons divers, des cris
lointains, inintelligibles, suivis d’une courte rafale. Après les bruits se
précipitèrent, incompréhensibles.


Statufiés, les deux tueurs se regardaient, indécis. Ils avaient
compris qu’il s’était passé quelque chose, sans savoir où l’équipe des « chasseurs »
en était exactement.


— Merde ! jura « Sniper ». Tu crois qu’ils
l’ont baisé, le Fumier ?


— Ben…, hésita Antonio. Je sais pas, moi !


— « Attention au tuyau ! Doucement ! »


Une voix d’homme venait d’éclater dans les écouteurs du canon
acoustique. Mais dans sa précipitation pour reprendre l’appareil en mains, Antonio
avait légèrement dévié son pointage. Il n’avait vraiment pas l’habitude. Crachant
une bordée de jurons, il voulut rétablir la situation, dirigea le canon vers
une fenêtre, n’entendit rien, changea de direction, perçut des gémissements et
jura derechef. Un long moment passa, avant qu’il ne réentende enfin la voix
captée plus tôt :


— « Tenez la porte, bon sang ! Là ! Ça passe !
Attention au fil… »


Mais rien de révélateur. Pas une fois il n’avait entendu la voix de
la fille qui avait eu cette exclamation à propos de ce Mack.


— Hé ! lança « Sniper » derrière Antonio. C’est
quelle fenêtre, bordel ?


— Fais pas chier !


Il fallait à tout prix localiser la cible. S’obligeant au calme, Antonio
reprit son écoute, mais le temps passait et il en était toujours au même point.
En revanche, du côté de la BMW, les choses semblaient bouger. Il y eut des
hurlements de sirènes, suivis d’appels et de bruits de toutes sortes. Antonio
commençait à baliser. C’était maintenant certain, les « chasseurs »
avaient eu un problème. Sans doute parvenu aux mêmes conclusions, « Sniper »
s’impatienta :


— Alors ! tu la trouves, sa putain de piaule !


Réenfonçant les pastilles d’écouteurs dans ses oreilles, Antonio
renvoya, mauvais :


— Ta gueule !


Il venait de capter des sons divers. Des chuchotements, des chocs
légers, des raclements. Tendu, vers la fenêtre pointée par l’appareil, il
articula :


— Attends ! Ça bouge, par là !


— Ici aussi.


Malgré les écouteurs, Antonio avait entendu. La voix inconnue avait
coïncidé avec un bref grincement derrière lui, suivi d’un léger courant d’air. Incrédule,
le flingueur tourna la tête, juste à l’instant où un « flop » bizarre
résonnait. Sans comprendre, il vit le crâne de « Sniper » éclater, l’éclaboussant
d’un flot de sang, accompagné de débris écœurants. Il lâcha le SMAW qui tomba
de son épaule, découvrant la haute silhouette qui s’inscrivait dans le cadre de
la porte. Un instant aveuglé par les éclaboussures de sang, Antonio avait
instinctivement esquivé le cadavre de « Sniper » qui lui tombait
dessus, porté la main sous sa veste de toile, arrachant de son holster de
ceinture le court revolver Ruger au canon de deux pouces un quart, qui ne le
quittait jamais. Mais à l’instant où son bras se relevait pour tirer, il y eut
un deuxième « flop » et le choc qu’il encaissa dans l’épaule le fit
pivoter d’un quart de tour. Sous le coup, tout le haut de son buste fût
engourdi, puis, presque aussitôt, une douleur épouvantable s’irradia dans son
épaule, gagnant instantanément le bras et le cou. Sa bouche s’ouvrit sur un
couinement rauque, il voulut faire revenir son bras dans l’alignement de l’intrus,
s’aperçut que le Ruger lui avait échappé. Forgé aux implacables lois du monde
du crime, Antonio Terni avait déjà été blessé plusieurs fois et il connaissait
la musique. Malgré la douleur et d’un élan digne d’un acrobate, il avait plongé
au sol, cherchant à rattraper son arme. Il crut y parvenir et ses doigts n’en
étaient qu’à quelques centimètres, quand une bottine vint s’écraser sur son
poignet.


— Plus bouger !


Toujours la même voix sinistre. Antonio Terni sentit ses os craquer
et, dans le même temps, quelque chose de froid s’enfonça dans sa nuque.


— Ton nom ?


Dans un dernier sursaut de dignité, le tueur geignit :


— Tu m’auras pas comme ça, conn…


— Ton nom ?


Dans sa nuque, la chose froide s’enfonça davantage et il lui sembla
percevoir un frémissement dans la poigne qui la tenait. Son angoisse monta d’un
cran. Ce type débarqué là comme par magie ne pouvait être que le grand Fumier
en personne. Il avait réussi à échapper aux « chasseurs » ! Il
les avait même sûrement flingués. Alors, sans qu’il l’ait véritablement décidé,
il s’entendit grogner :


— Terni. Antonio Terni.


— Le nom de ton boss.


— Va te…


— Vite !


L’arme s’enfonçait de plus en plus dans sa nuque. Maintenant, la
trouille lui malaxait les boyaux. Il ne put s’empêcher de lancer :


— T’es Bolan, hein !


Ce n’était pas vraiment une question. Il en était déjà convaincu.


— Affirmatif, gronda la voix d’outre-tombe. Le nom de ton boss ?


Dans un soupir, le flingueur énonça :


— Tas… Tastori.


L’Exécuteur hocha la tête. Cela recoupait les aveux du tueur de la
BMW.


— Où je le trouve, Tastori ?


— Chez… chez lui. Une baraque, sur la collina Morice.
I Fiori, ça s’appelle.


— Où elle est, cette colline ?


— Au… au-dessus de Benito al Bosco. Un
restau. Tout le monde connaît.


— O.K., fit l’Exécuteur. Grazie, Tonio.


Dans son poing, le réducteur de son du Beretta 92F toussa une fois.
Le flingueur sursauta violemment, sa tête cogna contre le sol, et de sa nuque
réduite en bouillie, un jet de sang fusa. Bolan l’esquiva, se redressa, enfouit
le 92F sous son blouson, ramassa le Ruger. Un superbe KSP-321X, modèle Spurless
à chien de percuteur encastré, calibre .357 Magnum. Ça pouvait servir. Trois
minutes plus tard, il émergeait dans la rue où l’attendait le Pajero, la caisse
du SMAW et le canon acoustique sous les bras. Excellent matériel, dont il
aurait probablement l’usage.


— Mack !


C’était Claudia Simoni. Au volant d’une Autobianchi rouge, qui
déboîta aussitôt pour venir stopper devant lui. Au moins, il n’aurait pas « volé »
le Pajero trop longtemps. Un instant plus tard, ayant récupéré le sac contenant
son arsenal, il sautait dans l’Autobianchi.


— J’ai eu peur ! souffla Claudia. Quand j’ai entendu les
coups de feu à l’extérieur de l’hôpital, j’ai tout de suite compris qu’ils t’avaient
tendu un piège. Mais tu n’étais plus là-bas et je suis venue ici dès que j’ai
pu. Je savais t’y retrouver.


Elle frémit, ajouta sombrement :


— Ils sont partout ! Ils savent tout ! Nous n’y
arriverons jamais !


Elle parlait de la lutte légale contre le Crime Organisé, et elle
avait probablement raison. Le mal était immense, la pieuvre étendait ses
tentacules sur le monde entier et elle faisait même des petits. Revenant à l’immédiat,
Bolan s’inquiéta :


— Tu as fait changer Aurelia de chambre ?


— Oui. Mais ici, c’est trop dangereux. Les médecins étudient
les possibilités d’un transfert à Rome. C’est très délicat.


Puis elle démarra, avant de questionner à son tour, désignant la
coopérative :


— Qu’est-ce qui s’est passé, dans l’immeuble ?


Bolan lui résuma la situation et elle laissa filer entre ses dents
serrées :


— Les salauds ! Ils auraient massacré des innocents !


Grâce à l’Exécuteur, ça faisait toujours deux salauds de moins. Restaient
tous les autres.
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Pour la deuxième fois, Oro avait fait craquer les pignons des
vitesses en passant la troisième. Il était nerveux. Presque fébrile, ce qui ne
lui arrivait quasiment jamais. Sauf du temps de ce petit salaud de Giannino, qui
l’avait tant trompé, et si souvent fait tourner en bourrique. Mais Giannino
était déjà de l’histoire ancienne et aujourd’hui, sa nervosité n’était pas due
aux sentiments. Avec l’attentat à demi raté du Caffè Nino, la
mission la plus importante de sa vie au sein de Cosa Nostra avait
foiré. Il y avait eu un survivant. Une procureur antimafia, qu’on l’avait
ensuite chargé d’achever sur son lit d’hôpital. Puis en ce début d’après-midi
même, il y avait eu cette info de dernière minute, émanant du Direttore
en personne. La procureur était une copine de Mack Bolan le Fumier, et celui-ci
allait débarquer. Oro ignorait évidemment les sources d’une telle info mais, prises
de court, les huiles de l’Organisation l’avaient chargé de cette réception
canardeuse à l’hôpital. Un fiasco. Heureusement, grâce au « montage »
parallèle prévu par il Direttore, tout n’était peut-être pas
perdu. Car si la juge survivait probablement toujours, avec un peu de chance, ils
allaient quand même se payer cette grande salope de Mack Bolan. C’était l’opération
de la dernière chance.


Un instant plus tôt, relié par radio, Oro avait assisté de loin aux
opérations désastreuses des deux commandos, à l’exécution d’Antonio Terni par
Bolan, et à l’interrogatoire qui l’avait précédé. Mal préparé à ce type d’intervention
et désarmé à cause des flics qui sillonnaient la ville depuis l’attentat, il
avait compris qu’il ne pourrait pas arrêter le Fumier. Comme l’avait voulu le Direttore,
outre le surnom d’Oro, les soldati ne connaissaient de patronyme que
celui de Tastori. En cas de coup dur, ça permettait de bétonner. Mais en
prononçant tout à l’heure le nom du dealer, les gus avaient balisé le parcours
du Fumier jusqu’à I Fiori. Maintenant, que cela ait été prévu ou
non par le Direttore, l’Exécuteur était obligé de blitzer Tastori. C’était
dans sa psychologie, dans sa façon d’opérer. Restait à savoir si ce serait tout
de suite ou plus tard. Oro penchait pour la première hypothèse. À la villa, il
avait un gilet pare-balles. Un truc en kevlar, un must. Il n’aurait qu’à l’enfiler
en arrivant. Car le tenente était sûr que Bolan ne ferait pas de
quartiers. Alors, Oro poussait son Alfa Romeo dans l’escalade de la colline. En
espérant que le grand Fumier n’était pas déjà sur ses talons. Il fallait
appeler des renforts et tout organiser pour le cueillir à froid. Cette fois, ils
ne le rateraient pas.


Oro n’avait pas le choix, il Direttore l’avait
prévenu. Son ascension dans la hiérarchie était liée à l’élimination de Mack
Bolan. Une menace à peine voilée. Chez les amici, on ne pardonnait pas
ce type d’échec.


Ce soir, Oro allait donc œuvrer pour son avenir. Pour son salut
aussi. Un examen de passage très périlleux.


C’était différent du char de guerre, mais le fameux « sous-marin »
de Claudia n’était pas mal non plus. Une fourgonnette Fiat « Fiorino »
toute blanche, avec le sigle de l’électricité nationale ENEL, peint en bleu sur
ses flancs, et même une échelle télescopique en alu sur le toit. À l’arrière de
l’habitacle, des consoles, des compartiments fermés. Dedans, Bolan trouva des
balises sonores magnétiques, un ensemble de crytophonie pour radiotéléphone, des
jumelles de jour, deux lunettes passives I.L. de type NVG, de véritables bijoux
technologiques.


Dissimulé dans des appareils de mesures factices, il découvrit
également tout un dispositif audiovisuel de surveillance et d’enregistrement. Un
matériel imposé par Aurelia Gucci à sa hiérarchie, et qui, selon Claudia Simoni,
avait déjà donné de bons résultats. Malheureusement, après une bonne dizaine d’écoutes
successives de l’enregistrement du drame de la piazza Cairoli, Mack Bolan
devait se rendre à l’évidence, il n’y avait rien de vraiment exploitable
là-dedans. La fusillade avait très vite fait taire Adela Zanzo, et ses derniers
mots se fondaient dans le vacarme des premières rafales. L’Exécuteur ayant
quand même décidé d’en faire « disséquer » une copie, il avait appelé
Brognola à Washington. Le fédéral avait aussitôt fait le nécessaire et, dans la
foulée, l’ambassade US de Rome avait envoyé quelqu’un chercher la bande chez
Claudia. Grâce à leur labo spécialisé, les « longues oreilles »
locales de la CIA en tireraient peut-être quelque chose.


Maintenant, pilotée par un Bolan coiffé de la casquette bleue de
rigueur, la fourgonnette d’ENEL traversait Velletri, approchant de son objectif.
Il était environ 19 heures, et le soleil déclinait.


— « Après la station Agip, avait expliqué Claudia,
prends la première rue à droite. Elle monte vers la collina Morice.
Tu verras des flèches jaunes, marquées Benito al Bosco. »


Selon les indications de la jeune Italienne, Bolan n’en était plus
très loin. Après avoir contourné une piazza plantée de gros arbres, il engagea
la fourgonnette dans la viale Roma. À gauche, une gelateria, puis la
façade ocre d’une école Inlingua, devant laquelle un gamin apprenait à
faire du vélo.


Images trompeuses de paix et d’harmonie, car, en ville, le sang
avait coulé, et la mafia étendait ses tentacules.


Bolan ne pensait qu’à cela. Il venait de dépasser la station Agip
sur la droite et, cinquante mètres plus loin, il faillit rater la rue annoncée
par Claudia. Une simple ruelle au sol défoncé, qui grimpait raide. Sans la
flèche jaune indiquant l’hôtel-restaurant, il ne l’aurait pas vue. L’instant d’après,
la Fiorino sautait sur les pavés inégaux, laissant les derniers immeubles
derrière elle pour se lancer à l’assaut de la colline, par une route en lacets
bordée de villas. Restait à trouver I Fiori, sans se faire repérer.
L’idéal eût été de tomber sur le facteur du coin, mais à cette heure… Heureusement,
Bolan trouva une drogheria ouverte, dont le patron connaissait la villa.
Trois à quatre kilomètres plus haut, dans le fond d’un chemin en impasse. La
fourgonnette repartit et un moment plus tard, laissant le portail d’entrée de Benito
al Bosco sur sa droite, elle s’élançait dans une nouvelle côte en
virages, manquant emboutir un 4x4 Toyota mal garé à la sortie de l’un d’eux. Au
passage, et malgré les glaces fumées, Bolan eut le temps d’apercevoir des
silhouettes à l’intérieur. Au moins trois.


Même dans sa situation, cela ne signifiait pas grand-chose. Le monde
est plein de coïncidences. Mais un kilomètre plus loin, quand il vit le vieux
break Fiat Panorama également stationné au bord de la route, avec lui aussi
trois hommes à bord, il sut que ces coïncidences-là n’étaient pas vraiment
fortuites. Toujours enfermé dans le sac posé derrière son siège, son petit
arsenal ne serait sûrement pas de trop.


Sitôt après son mini-blitz contre les tueurs de la coopérative, l’Exécuteur
avait eu envie d’aller coincer Arturo Tastori chez lui, et de lui faire cracher
le morceau avant de l’envoyer en enfer. Mais ce dernier pouvait être tué au
cours de l’engagement, et emporter ses secrets dans la tombe. Bolan avait donc
opté pour une autre stratégie. Le hasard lui ayant livré un canon acoustique
tout chaud, il allait s’en servir.


Bolan en était là de ses réflexions, quand le chemin en impasse
évoqué par l’épicier s’ouvrit soudain sur sa droite. Au fond, trois 4x4, apparemment
vides. Il y avait décidément du monde dans le coin. Au-delà, couvert de fleurs
et presque invisible dans un coude, il aperçut un portail métallique à double
battant. Vissée à un des piliers, une plaque blanche indiquait en bleu, I Fiori.
Juste au-dessus, il y avait un Interphone, agrémenté d’un miroir. Probablement
sans tain, derrière lequel se cachait presque sûrement une caméra vidéo. D’un
coup d’œil, l’Exécuteur avait tout enregistré, y compris la présence d’un autre
4x4, Land-Rover celui-là, stationné sur le bas-côté de la route, quasiment
plaqué au mur d’enceinte de la propriété. À son passage, deux têtes s’étaient
tournées vers le fourgon. Des faces de brutes, des regards lourds comme la mort.
Mais le jour tombait et avec sa casquette d’ENEL sur la tête, l’Exécuteur
ressemblait à tous les chauffeurs de la compagnie. Il accéléra, grimpa une
nouvelle côte, aboutissant enfin au sommet de la colline. Sur sa gauche, un mur
de pierres sèches délimitait des jardins et une vigne. Sur la droite, une
petite route, qui avait l’air de grimper en surplomb de la zone à surveiller. L’Exécuteur
l’emprunta, s’aperçut qu’elle s’achevait en un chemin défoncé. Au sol, des
empreintes de chenillettes et au fond, un dépôt de matériaux de construction, près
d’une pinède. Il y avait même un poteau électrique, avec boîtier technique. Une
aubaine pour accréditer son alibi le cas échéant. Seul inconvénient, la voie
était un cul-de-sac ; mais comme poste d’observation, on ne pouvait rêver
mieux. À condition qu’il n’y ait personne. Par bonheur, on était vendredi soir
et, après avoir vérifié qu’il était seul, Bolan put installer son leurre. Grimpant
sur le toit de la fourgonnette, il en descendit l’échelle télescopique, la
dressa contre le poteau électrique de l’entrée du chemin. À la lisière de la
pinède, il trouva un angle de vision idéal, plongeant directement sur la villa I Fiori,
située en contrebas, à cinq cents mètres environ. Grâce aux jumelles, il
pouvait en distinguer tous les détails mais, dans un moment, la nuit l’obligerait
à utiliser une des lunettes passives. Tout autour, ce n’étaient que terrains
nus et friches. Le fourgon garé sous les pins, il remonta le canon acoustique, entrouvrit
la trappe latérale normalement prévue pour les prises de vue, s’équipa des
écouteurs et activa l’appareil en pointant successivement la mini-parabole du
canon sur diverses surfaces vitrées de la villa de Tastori. D’abord sans
résultat, puis des sons divers s’élevèrent dans les écouteurs et soudain, une
voix captée au passage résonna :


— « … vrai con, ma parole ! Tu pouvais pas l’allumer,
ce fumier ? »


— « Désolé, padrone, répliqua une autre voix, bizarrement
grinçante. J’étais pas sur les théâtres d’opérations, moi. Les ordres de… »


— « Mon cul, les ordres ! Le Fumier est en train de
mettre ma ville à feu et à sang et toi, tu parles d’ordres qui viennent même
pas de moi ! Tu te fous de ma gueule ? »


— « Ben… c’est-à-dire que… »


— « Fais pas chier ! Maintenant, ce dingue sait à
qui il a affaire. Il va débarquer et… »


— « C’est pour ça qu’on nous a envoyé des renforts, padrone.
Les gars sont déjà en place, enfourraillés jusqu’aux dents. Toutes les issues
sont gardées et le parc est surveillé. »


— « Ouais ! Et si le Fumier débarque avec son putain
de char d’assaut ? »


— « Je crois pas, patron. À l’hosto, il s’est pointé en
bagnole. Même qu’on le savait », ricana la voix grinçante.


L’Exécuteur tiqua, mais déjà, la voix du padrone questionnait,
apparemment étonnée :


— « Comment ça, tu le savais ! »


Il y eut un court silence, avant que l’autre voix ne reprenne, hésitante :


— « Vous cassez pas la tête, padrone ! Tout
baigne ! »


— « Ouais ! On me prend pour un con ! N’empêche
que maintenant, on est dedans jusqu’au cou ! La guerre, c’est pas ma
spécialité, à moi ! »


— « Laissez-nous faire ! Quand Rome apprendra que
votre équipe a baisé le Fumier, vous pourrez vous payer une Rolls en or massif. »


— « Ça va ! Boucle-la un peu ! »


Il y eut le bruit d’une porte claquée, puis une troisième voix
intervint :


— « Padrone, les gars ont vu passer un fourgon d’ENEL
sur la route. »


— « Et alors ! Qu’est-ce que tu veux que… »


— « Attendez, patron », coupa la voix grinçante.


Un silence, puis le même homme interrogea :


— « Quelqu’un a vu où il allait, ce fourgon ? »


— « Si. Il l’a vu grimper la dernière côte, puis
tourner sur la route du dépôt. »


— « On est vendredi soir. À cette heure, les mecs de l’électricité
ne bossent plus. À moins d’une panne dans le secteur. Ça fait combien de temps ? »


— « Cinq minutes à peine. Mais on l’a dans le collimateur.
Pour le moment, il est arrêté près du dépôt, sous les pins. Peut-être que les
mecs se calcent une gonzesse en douce. »


Il y eut un nouveau silence, avant que la voix grinçante ne
reprenne :


— « Ouais, peut-être. Dis quand même aux gars de le tenir
à l’œil, ce fourgon. Si ça traîne trop, on enverra des gus voir ça de plus près. »


Nouveau claquement de porte, puis :


— « T’as raconté des conneries, Oro. Il viendra pas, le
Fumier. »


Il y avait du soulagement dans le ton. Le nommé Oro répliqua
aussitôt dans un nouveau grincement :


— « Il viendra, padrone. C’est dans sa nature. Les
gars ont bavé votre nom, alors, il viendra forcément. »


— « Justement, qui est-ce qui leur a dit mon nom, à ces
gus ? Toi ? »


— « Padrone ! Vous pensez pas sérieusement… »


— « Ouais ! Normalement, je devais pas apparaître
dans cette histoire, moi ! Pas mes oignons ! Si c’est ceux de Rome
qui ont fait les cons… »


— « Vous inquiétez pas, coupa la voix d’Oro. Si le Fumier
n’a pas rappliqué tout de suite, c’est qu’il ne viendra plus avant la nuit. Peut-être
même le petit matin. Une méthode de guerre, ça. Pour mieux surprendre l’ennemi.
Ça laisse le temps de nous organiser. »


— « Je vais appeler Daduro. On a encore besoin de
renforts. »


— « Pas la peine, patron ! La grande salope ne sait
pas qu’on sait qu’il sait ! Avec les nouveaux, on a suffisamment d’hommes.
On va le niquer en douceur. »


— « Ouais ! Ben moi, j’ai plus rien à foutre
là-dedans. Je vais me mettre au vert en attendant que ça s’éclaircisse. »


— « Hé, patron ! Si vous faites ça, les huiles vont
s’imaginer que vous avez eu les jetons. Ça risque de pas être bon pour votre
image, comme on dit. Vous devriez plutôt me faire confiance. Parole, on
contrôle la situation. »


Il y eut un temps mort, avant que la voix du padrone ne
grommelle :


— « Et toi, tu ferais mieux d’envoyer des gars reluquer
ce fourgon de plus près. J’aime pas ça. »


— Si, padrone. Je m’en occupe. »


Suivirent des sons divers, puis un autre claquement de porte, et
plus rien. À cet instant, un ronflement de moteur résonna à l’extérieur et l’Exécuteur
empoigna le micro-Uzi. En voyant cahoter l’Autobianchi rouge de Claudia au débouché
du chemin, il jura intérieurement. Un instant plus tard, la jeune femme se
glissait dans la fourgonnette. Ôtant un de ses écouteurs, Bolan gronda :


— Je t’avais dit d’attendre de mes nouvelles. Si ces pourris t’ont
identifiée…


— Je m’en fous !


Surpris, il tourna la tête et, malgré la pénombre régnant dans l’habitacle,
il put noter la mine défaite de Claudia Simoni. L’estomac soudain noué, il
commença :


— Qu’est-ce que…


D’un geste las, l’Italienne l’arrêta, avant de souffler d’une voix
blanche :


— Aurelia est morte.
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Le silence était devenu si épais qu’il semblait tout engluer. Dans
la pénombre de plus en plus dense, Bolan et Claudia Simoni se regardaient sans
bouger, et des larmes perlaient aux paupières rougies de la jeune femme. Des
larmes qui ne coulaient pas. Puis subitement, comme rompant leurs digues d’un
coup, elles jaillirent des grands yeux désespérés et elle s’écroula contre le
buste de Bolan.


— Oh, Mack ! Mack !


Puis elle pleura à longs sanglots, longtemps. Quand son souffle
revint et que ses larmes semblèrent taries, elle murmura comme pour elle-même :


— Je l’aimais ! Je l’aimais tellement !


Toujours serrée contre lui, elle tremblait légèrement Lui caressant
la nuque, Bolan avoua d’une voix grave :


— Moi aussi, Claudia. Moi aussi, je l’aimais.


Un autre long silence passa puis, écartant doucement la jeune femme,
l’Exécuteur lui tendit un mouchoir en questionnant :


— Quand ?


Claudia renifla, résuma :


— Peu avant son transfert. On venait juste de la changer de
chambre, quand son cœur s’est arrêté. Malgré tous leurs efforts, les médecins
ne sont pas parvenus… Oh ! Mack !


Un instant, Bolan crut qu’elle allait craquer de nouveau, mais elle
résista et, levant sur lui son regard encore noyé, elle martela à voix contenue :


— Tue-les, Mack ! Massacre-les tous !


À cette seconde, il sembla qu’elle eût pu tuer elle-même. Mais se
reprenant très vite, elle renifla encore en ajoutant :


— Il ne faut pas qu’Aurelia soit morte pour rien.


Il acquiesça. Dans son regard, une lueur sauvage dansait, dangereuse.
Infiniment triste aussi. Malgré le contexte, le film de son histoire commune
avec Aurelia semblait vouloir défiler sans cesse dans sa mémoire. S’obligeant à
refouler sa peine, il interrogea :


— Et pour l’enregistrement ?


Claudia Simoni s’ébroua, renseigna :


— Un type de l’ambassade est venu prendre la bande. Il m’appellera
quand ce sera prêt.


Puis avec un petit sourire d’excuse :


— Quand… quand j’ai appris, pour Aurelia, je n’ai pas pu
rester en ville. Il fallait que je vienne. Tu n’étais pas très difficile à
trouver.


— O.K., fit Bolan. Maintenant, tu dois repartir.


— Non !


L’Exécuteur soupira. Il ne manquait plus que cela !


— Écoute, commença-t-il. Je vais devoir…


Lui coupant la parole, une voix s’était de nouveau élevée dans l’écouteur
resté à son oreille :


— « Padrone, le fourgon d’ENEL est toujours
là-haut et la nuit tombe. J’ai envoyé deux gars reluquer ce qui se passe. »


— « Pas trop tôt », grinça Tastori.


L’Exécuteur réfléchissait à toute vitesse. Renvoyer Claudia
maintenant pouvait lui faire courir un risque. Il céda :


— Ne bouge pas du fourgon.


Déjà, il avait empoigné la besace contenant son arsenal. N’y
conservant que l’Uzi et le MAC.10, il quitta le véhicule. Un instant plus tard,
juché au sommet de l’échelle, lampe de poche entre les dents et bien calé
contre le poteau en ciment, il voyait arriver le break Fiat Panorama. Celui qu’il
avait croisé plus tôt sur la route. Phares allumés, la voiture sembla hésiter à
l’intersection, avant de se mettre à cahoter sur la voie privée. En arrivant à l’entrée
du chemin, elle stoppa, moteur ronronnant, tel un fauve tapi à l’affût. Ses
occupants avaient vu Bolan. Son sac-arsenal accroché à l’épaule, ce dernier
faisait semblant de s’affairer sur le boîtier technique du poteau. Mais, invisible
du break, son poing droit étreignait la crosse du micro-Uzi dans l’ouverture de
la besace. Sous la visière de sa casquette, l’Exécuteur observait la voiture d’un
regard en coin. Dans la pénombre et malgré les phares qui l’aveuglaient, il vit
une des glaces avant s’abaisser et une voix le héla :


— Hé ! Qu’est-ce qui se passe ?


Utilisant son meilleur italien, Bolan secoua la tête en renvoyant :


— Niente. E finito.


Disant cela, il avait refermé le boîtier technique et ayant vérifié
que le Toyota était seul, il descendit tranquillement de l’échelle, tandis que
l’autre interrogeait encore, l’air soupçonneux :


— C’est une panne de courant ?


— Si, sourit l’Exécuteur en s’approchant du break. E
una patina. Ma non troppa grave.


Pendant ce temps, Bolan avait atteint la portière et tandis que le
type levait la tête pour l’observer, il eut lui-même, grâce à sa lampe de poche,
tout loisir de passer l’intérieur du véhicule en revue. Un homme sur la
banquette arrière, une main dans sa poche de blouson, un talkie-walkie posé près
de lui ; un autre, près du chauffeur, une main à demi engagée sous sa
veste. Dans le rayon de la lampe, le reflet bleuté d’une arme coincée dans sa
ceinture avait fugitivement brillé. Au même instant, le talkie-walkie grésilla :


— « Eh, là-haut ! Vous ronflez, ou quoi ? »


Une voix brève, grinçante. À l’arrière, l’homme au blouson empoigna
l’appareil pour renvoyer, flegmatique :


— Ça baigne, boss. C’est bien l’ENEL. Paraît qu’y a une panne.


Il y eut des crachotis, puis la même voix reprit :


— « Bene. Ouvrez l’œil quand même. »


Le contact fut coupé, mais apparemment plus soupçonneux, le
conducteur lança à Bolan :


— Baisse cette lampe, bordel ! D’abord, c’est quoi, comme
panne ?


— Ça, répondit l’Exécuteur, sans abaisser sa torche.


Vif comme un cobra, son poing armé avait jailli du sac. Prolongé du
réducteur de son, le micro-Uzi se mit à éternuer la mort. Un tir bref, balayant,
qui défonça le front du conducteur, fit sauter celui de son voisin et qui, volontairement
infléchi dans sa fin de course dévastatrice, cribla l’abdomen du passager de l’arrière.
Dans un réflexe, le voisin du chauffeur avait quand même réussi à extraire son
arme, mais son index n’avait pas eu le temps d’enfoncer la détente. Le Sig P228
9 mm chuta sur ses genoux pleins de sang, disparut entre ses jambes. Simultanément,
l’occupant de l’arrière avait amorcé un mouvement semblable, mais les terribles
impacts lui firent lâcher prise, et son flingue retomba au fond de sa poche de
veste.


Déjà, l’Exécuteur avait ouvert sa portière et plongé sur lui. Le
réducteur de son de l’Uzi s’enfonça dans son flanc, et tandis qu’une mousse
foncée s’échappait de sa bouche ouverte sur un cri muet, Bolan vérifia que le
talkie-walkie était bien off, avant de questionner de sa voix d’outre-tombe :


— Combien d’hommes, chez Tastori ?


Fou de douleur, complètement dépassé, l’autre roulait des yeux
paniqués.


— Merde ! jura-t-il. Ils disent tous que… tu serais quand
même pas le grand…


— Si, confirma Bolan. Le Fumier. Pour te servir.


Disant cela, il avait poussé un peu plus sur l’Uzi et il insista :


— Combien ? Vite !


— Je… je sais pas ! J’ai mal !


Cette fois, l’atténuateur de son de l’Uzi s’enfonça si fort dans
ses côtes qu’il jappa :


— Douze ! Plus Oro !


— Douze, avec ceux des bagnoles ?


— Si.


— Ça colle pas, mon joli. Trop de bagnoles pour si peu d’hommes.


Le réducteur de son de l’Uzi s’était douloureusement vrillé dans
les côtes du pourri qui gémit :


— D’accord ! D’accord, Bolan ! Je pensais plus aux
autres ! Ça fait huit en plus !


— Bien ! fit Bolan en changeant de sujet. Qui c’est Oro ?
Le mec du talkie-walkie ?


— Si. Le tenente.


— Tu veux dire, votre caporegime ?


— Je… si on veut.


— Attention, gros malin, tu me racontes des craques.


— Non ! Je te jure !


— C’est votre chef, Oro, oui ou non ?


— C’est… le tenente de Tastori. Nous…


Avec ses boutonnières qui pissaient le sang, le pourri avait l’air
mal en point. Sa face cireuse se creusait de seconde en seconde, il allait
lâcher la rampe incessamment.


— Vous quoi ? insista l’Exécuteur.


— Nous… on est pas d’ici.


— D’où est-ce que vous êtes, alors ?


— Ben… d’un peu… partout.


L’Exécuteur tiqua.


— Tu veux dire que vous n’êtes pas de la famille Daduro ?


Malgré la douleur qui lui ravageait les entrailles, le pourri
sembla ne pas comprendre.


— Qui ça ?


Bolan fronça les sourcils. Quelque chose lui échappait, et il
insista :


— Qui a monté votre équipe de flingueurs ?


— Oro, merde !


Dans l’esprit de Bolan, cet Oro commençait à prendre de l’importance.


— Il l’a montée quand, cette équipe ?


L’autre soufflait comme une locomotive. Ses boyaux digéraient mal
les 9 mm. Il haleta :


— Une… une dizaine de jours.


— Tu connaissais les autres ?


— Non ! Merde, Bolan, je vais…


— Où est-ce que tu étais, avant ? Qu’est-ce que tu
faisais ?


Le flingueur secoua la tête. La face trempée de sueur, il grimaça :


— J’étais… à Turin. Je… je bricolais.


— Dans quoi ?


— La… la dope. Les taxes.


Un de ces « contentieux » qui s’occupent des mauvais
payeurs. L’Exécuteur pressa :


— Et les autres ?


— Je… le même genre, quoi ! Racket et tout ça !


— Tous recrutés par Oro ?


— Si, je crois.


L’Exécuteur n’en revenait pas. Il avait affaire à des freelances.
Le commanditaire de toute la magouille avait bétonné sec autour de lui. Bolan
en aurait mis sa main à couper, Oro était le seul intermédiaire direct et Tastori
n’était qu’un lampiste. Le coupe-circuit. Chaque élément du groupe conduisait à
lui mais, au-delà, c’était le flou total. Logique. Connaissant le background
du petit boss, on l’imaginait mal organiser une telle opération. L’attentat du Caffè
Nino avait évidemment été commandité de beaucoup plus haut, surtout si l’on
considérait son lien éventuel avec la Cupola. Dans ce cas, même s’il
marchait dans le coup, Franco Daduro n’était sans doute lui-même qu’un
sous-traitant. La cheville ouvrière de toute l’affaire, c’était Oro, le tenente.
Probablement infiltré de longue date dans le clan Tastori, par les instances
régionales, voire nationales de Cosa Nostra. Le mouchard de
service. Moralité, la punition des véritables assassins d’Aurelia Gucci ne
serait possible qu’en remontant la chaîne. Suivant son idée, l’Exécuteur
questionna :


— Il est à la villa, Oro ?


— Si.


— Avec Tastori ?


— Si.


— Comment il est, cet Oro ? Je veux dire, physiquement.


— Un… un balèze. Au moins deux mètres. Avec… des putains de
dents en or…


La description avait le mérite d’être précise. Mais l’Exécuteur
voulait en savoir plus.


— Combien de soldati dans le parc ?


— Une douzaine. Je… je crois.


Avec ces trois-là et les cinq des deux autres bagnoles, ça faisait
le compte.


— Merde, Bolan ! gémit le blessé. Qu’est-ce que… je veux
dire… et moi ?


— Toi, sourit froidement l’Exécuteur, c’est ton jour de chance.


Et il enfonça la détente de l’Uzi, faisant éclater le cœur du
flingueur, abrégeant instantanément son agonie. Puis reclaquant la portière, il
gronda de sa voix sépulcrale :


— Salue le diable pour moi, pourri.


Dents serrées et la tête pleine d’images insoutenables concernant
Aurelia, il avait l’impression que son cœur à lui aussi était près d’exploser. Un
cœur qui avait froid, qui avait mal. En cet instant, Mack Bolan savait que
jamais, jusqu’à sa propre mort, ce cœur-là n’oublierait Aurelia Gucci. Aurelia
la belle, Aurelia la douce, Aurelia l’amante. Aurelia l’amie.


Ce soir, Mack Bolan se sentit mourir un peu lui aussi. Comme les
soirs des disparitions de tous ceux qui avaient marqué sa vie et qu’il avait
aimés. Il y avait eu Sam Bolan le père, Eisa la mère, Cindy la petite sœur, puis
plus tard et tout au long de sa guerre contre la mafia, tout un cortège de « passants »,
pétris de courage, de fidélité, de bravoure, d’amitié ou d’amour. Aurelia Gucci
avait été de ceux-là et désormais, comme les autres, elle était morte. Elle n’avait
fait que passer. Heureusement, il y avait encore les vivants. Les autres
raisons de vivre de Mack Bolan. Ses raisons de continuer sa guerre. Notamment
le petit Cheng. Le fils de Liang, son presque fils. Le fil d’amitié et d’amour
qui le rattachait encore à son passé. Cheng l’enfant muet, le fil d’or de sa
vie. Celui pour qui il devait continuer de vivre. Poursuivre sa guerre aussi.


— Mack !


Soudain arraché à ses noires pensées, il se rendit compte qu’il
était revenu au fourgon d’ENEL. Pâle et tendue dans la pénombre, Claudia l’observait
comme elle aurait regardé un grand malade. Si malheureuse de le voir lui aussi
dans cet état qu’il eut soudain pitié d’elle. Se penchant, il effleura ses
lèvres glacées d’un baiser chaste et doux, avant d’articuler d’une voix cassée :


— Ça va aller, petite. Ça va aller.


Il faisait quasiment nuit. Actionnant la veilleuse de l’habitacle, il
posa la besace sur le plancher du fourgon, ouvrit son propre sac de voyage en
sortit la sinistre combinaison noire en décrétant :


— Rentre chez toi, maintenant.


— Non.


Il tourna la tête, la vit qui s’était emparée du Spas sans crosse, chargeur
engagé. Visage levé vers lui et regard farouche, elle semblait le défier.


— J’ai dit non, Mack. Je reste ici.


Ses raisons étaient faciles à deviner. C’était sa façon à elle de
respecter la mémoire d’Aurelia. Désignant le canon acoustique, et les jumelles accrochées
près de la lucarne, elle ajouta, butée :


— J’ai de quoi suivre les événements.


Mack comprit que rien ne la ferait changer d’avis. Hochant la tête,
il grommela :


— Je déteste ça, mais je n’ai pas le droit de t’en empêcher. Fais
comme tu voudras.


Puis sans plus s’occuper d’elle, il acheva de se harnacher, engageant
le Beretta 92F dans son holster de ceinture, passant la courroie du M.P. 5K à
son épaule, fixant ensuite trois grenades M.26 aux mousquetons de sa taille, complétant
enfin son équipement de quelques chargeurs glissés dans les poches de la
combinaison noire, et d’une lunette passive. Pour cette opération, il devait
rester léger.


— O.K., dit-il enfin à Claudia. J’y vais.


Il allait de nouveau quitter la fourgonnette, quand la jeune femme
le rappela :


— Mack !


Il capta le regard qui le fixait, n’eut pas besoin de paroles pour
comprendre le message, lui adressa un bref sourire.


— Je reviens, dit-il.


Puis il sauta à terre, et disparut dans le crépuscule.
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Le temps passait et Arturo Tastori ne vivait plus. Il en était à sa
cinquième cigarette depuis que le break était grimpé là-haut, et ce deuxième
whisky ne suffirait pas à calmer son énervement. Aux infos, on parlait de
véritable guerre à Velletri, et des renforts de carabiniers débarquaient en
masse, raflant les junkies au passage. Conjoncture néfaste aux affaires
du dealer. Et pendant ce temps, Oro comptait les étoiles dans le parc. Oro, cette
taupe infiltrée chez lui par les huiles de Cosa Nostra et
manipulée par il Direttore en personne. Tastori en tremblait de
rage, mais il n’y pouvait rien. Il n’était qu’un petit capo de troisième
zone.


— Oro !


Les verres en cristal du bar avaient frémi sous l’onde sonore de
son appel, tant sa voix avait viré à l’aigu. Ce soir, il était dans un état de
nerfs épouvantable.


— Oro ! Merde !


Arpentant le living à pas nerveux, il allait atteindre la baie
vitrée de la terrasse, quand le géant se matérialisa enfin devant lui. Mauvais
et la peur au ventre, le dealer l’apostropha :


— Bondel ! Qu’est-ce qu’ils foutent, tes gus ?


Oro soupira. Il avait horreur des vapeurs de Tastori.


Il avait toujours détesté les trouillards qui se prenaient pour des
durs, ce qui était souvent le cas des dealers. Heureusement, l’opération tirait
à sa fin et, bientôt, il quitterait cette défroque de caporegime qu’il
détestait. On lui confierait un boulot à la mesure de ses véritables capacités.
Il serait enfin un vrai tenente, sans gilet pare-balles, protégé par ses
propres soldati. Le premier lieutenant, voire, le consigliere d’un
vrai capo. La récompense promise, pour bons et loyaux services.


— Y a pas de lézard, padrone. Par radio, ils ont dit
que tout était O.K. Doivent patrouiller dans le secteur.


À peine rassuré, le gros dealer écrasa son mégot, avala ce qui
restait de whisky dans son verre, avant de questionner, pathétique :


— T’es sûr qu’il va venir, Bolan ?


Sadique, Oro découvrit ses dents en or en acquiesçant :


— Sûr, padrone. Ça va rafaler dans tous les coins. Devriez
vous trouver une bonne planque.


Tastori gémit intérieurement. S’il avait pu foutre le camp au bout
du monde… mais c’était impossible. Oro avait raison, fuir dans ces conditions
le grillerait pour toujours aux yeux des gros bonnets de l’Onorabile Società.
Ce serait sa perte. S’accrochant à son unique espoir, il maugréa :


— Bordel, tâchez de coincer ce fumier sur la route. Je veux
pas de dégâts chez moi !


Les dents d’Oro luisirent en un rictus au mépris à peine voilé.


— Les gars de la Land-Rover sont restés en poste, ceux du
Toyota font des rondes à l’extérieur du parc. Ça risque rien. Si la grande
salope se pointe, ce sera sa fête.


— Ça va. Ça va ! s’énerva Tastori. Reste pas planté là, bordel !
Fais ton boulot !


Le géant opina, repartit par où il était venu.


Dans le parc, la nuit était maintenant complètement tombée, mais
des projecteurs éclairaient les massifs de bougainvillées, ainsi que la zone de
la piscine. Les soldati qui patrouillaient dans le parc n’étaient pas
des novices. Oro les avait recrutés personnellement, en tenant compte de leurs
états de services. Et puis, il y avait ceux de l’extérieur. Eux aussi
connaissaient la musique, et le Fumier avait du mouron à se faire. S’il venait,
ce qui n’était finalement pas si sûr. Car l’ambiance en ville pouvait aussi
bien l’avoir forcé à se mettre en sommeil, voire à déguerpir momentanément. Oro
le savait, où qu’il aille porter sa guerre dans le monde, l’Exécuteur ne
faisait pas bon ménage avec les flics. Il dérangeait trop. Alors, peut-être
bien qu’il ne viendrait pas ce soir. Tout à ses idées, le tenente avait
fait quelques pas autour de la piscine, contemplant l’eau couleur d’émeraude, éclairée
par en dessous. Il allait contourner le plongeoir quand, soudain, la lumière s’éteignit.
Surpris, il entendit des appels résonner dans les profondeurs du parc, se
souvint de cette panne évoquée un peu plus tôt par talkie-walkie, avec le gars
de la Fiat.


— Va bene ! cria-t-il à la cantonade. E
una panna !


Silencieux comme une ombre, l’Exécuteur venait de refermer le
boîtier du compteur électrique de la villa I Fiori. Un coffret
technique scellé dans le mur d’enceinte de la propriété, qu’il avait repéré
lors de son premier passage en début de soirée. De loin, il avait perçu les
appels des soldati de Tastori, puis la voix grinçante qui avait parlé de
panne. Elle se trompait, il s’agissait d’un sabotage, et les pourris n’étaient
pas près de pouvoir réparer. Le contacteur arraché au compteur par Bolan était
maintenant dans sa poche de combinaison.


Longeant à présent le mur d’enceinte en sens inverse, l’Exécuteur retrouva
la Land-Rover. Grâce à la lunette NVG fixée à son front, il y voyait presque
comme en plein jour. Une sorte de crépuscule artificiel, largement suffisant
pour ce qu’il avait déjà dû faire. Un instant plus tôt, arrivé comme un fantôme,
il n’avait guère eu de mal à rayer les deux occupants de la Land du monde des
vivants. Le sinistre Beretta n’avait eu qu’à tousser deux fois dans son
réducteur de son, crachant ses 9 mm de mort dans les crânes des soldati.
Ils n’avaient rien vu venir, rien entendu. À ce stade des opérations, Bolan
aurait pu grimper tout de suite sur le toit de la Land, pour se hisser
facilement au sommet du mur d’enceinte. Mais au cours de son observation
préliminaire, il avait vu les trois flingueurs du Toyota se disperser autour de
la propriété, à la lisière d’un terrain planté de vignes. Pour conserver le
contrôle de la situation, il valait mieux ne pas les laisser dans la nature. Se
fondant dans la nuit et longeant la vigne sur sa droite, il progressa
rapidement, localisa presque aussitôt sa première cible. P.M. dans une main, le
type urinait contre le mur. L’Exécuteur fut sur lui en deux bonds. Plaquant sa
paume gauche sur sa bouche, il plongea la lame du poignard dans son flanc droit,
donnant ensuite un bref coup de poignet latéral. En plein foie. Veine cave
inférieure sectionnée, le soldato poussa un grognement étouffé, se cabra
violemment, manquant faire perdre l’équilibre à son assaillant. Mais Bolan le
tenait fermement et il mourut très vite, secoué par quelques spasmes. L’Exécuteur
accompagna sa chute jusqu’au sol, essuya la lame du poignard à son vêtement, se
redressa, scrutant l’étrange crépuscule artificiel de l’I.L. System.


Il restait deux « sentinelles » à abattre. Il les repéra
moins d’une minute plus tard, avançant vers un angle du mur. L’un d’eux
pointait le faisceau d’une lampe torche alentour, tandis que l’autre
brandissait un fusil à canon scié. Ils avaient l’air nerveux. Surtout celui au
fusil. À la première alerte, il viderait son chargeur. L’Exécuteur décida de
commencer par lui. Assurant la lame du poignard dans une main et le Beretta
dans l’autre, il se coula vers eux, rasant le mur et étouffant le plus possible
le bruit de ses pas. Mais les flingueurs devaient attendre leur copain. Stoppant
sur place, celui qui tenait le fusil se retourna à demi, lançant à voix
étouffée :


— Mario ?


Pas plus qu’il n’eut le temps de comprendre, il n’eut celui de voir
ce qui fendait l’air à la vitesse de l’éclair. La lame lui arriva dans le cou, juste
sous l’oreille gauche. Elle s’y enfonça jusqu’à la garde, faisant
instantanément jaillir un flot de sang sombre. Sous le choc, le tueur fut
catapulté sur le côté, tandis que ses yeux se dilataient de saisissement. Dans
le mouvement, il avait instinctivement voulu relever le fusil, mais sa main s’était
ouverte, et l’arme tomba dans la poussière avec un bruit mat. Dans le même
temps, le soldato à la lampe s’était lui aussi retourné, et l’Exécuteur
n’eut que le temps de dérober son regard, évitant que le pinceau lumineux ne l’aveugle
en frappant l’objectif du NVG. Mais auparavant, l’index de sa main gauche avait
enfoncé la détente du Beretta. À dix mètres de là, l’ogive meurtrière frappa le
deuxième tueur au front, envoyant violemment sa tête en arrière. Bolan était
sur lui, qu’il n’avait pas encore touché le sol. Pourtant, il était déjà mort. L’Exécuteur
éteignit la lampe, récupéra le poignard, tira les corps dans la vigne, revint
couvrir de terre les flaques de sang, avant de se statufier pour prêter l’oreille.
Au loin, il percevait de nouveaux appels et diverses exclamations. Le manque de
lumière, ça déstabilisait. Il était temps d’y aller.


D’un bond, il se hissa au sommet du mur, vérifia qu’il n’y avait
personne, se laissa redescendre de l’autre côté, avant d’aller s’accroupir à l’abri
de massifs fleuris. Inspectant les frondaisons du parc d’un lent panoramique de
l’I.L. System, il resta un moment ainsi, avant de repérer enfin ses trois
premières proies. Des patrouilleurs. Deux, assez loin vers le fond du parc, le
troisième, à dix mètres de là, émergeant de derrière des buissons. Apparemment
nerveux, le type venait dans sa direction en tournant sur lui-même, un court P.M.
pointé devant lui. Se méfiant des éclairs des coups de feu, le guerrier
solitaire avait remisé le Beretta dans son étui, et la lame du poignard de
lancer luisait de nouveau dans son poing. Quand le flingueur fut à sa portée, il
tomba sur lui comme une masse, plaquant du même coup le P.M. au sol. L’autre n’eut
le temps de rien faire. Écrasé à terre par l’attaque, il esquissa un vague
mouvement de défense, avant de se tétaniser. D’un geste bref et précis, l’Exécuteur
lui avait enfoncé la lame du poignard dans la nuque. Foudroyé, moelle épinière
dévastée, le soldato n’émit qu’un couinement étouffé, eut un tremblement
de tout le corps, s’immobilisa enfin. En se redressant, Bolan avait fait le
compte de ses victimes.


Les trois de la vieille Fiat, les deux de la Land-Rover, les trois « patrouilleurs »
du Toyota et celui-là, cela donnait neuf. Beau score. Sur les vingt évoqués un
peu plus tôt, restait donc encore une belle brochette de onze soldati
dans la propriété. Plus évidemment le fameux Oro, et Tastori le dealer.


En quelques foulées silencieuses, l’Exécuteur avait décrit une
large boucle en suivant le mur d’enceinte. Arrivé dans le dos du deuxième
pourri, il assura le poignard dans son poing et bondit, tel un jaguar. Il y eut
comme un souffle dans l’air immobile, et tandis que la main libre de Bolan se
plaquait sur la bouche du type, la lame s’enfonçait brutalement dans son foie. Même
opération qu’un peu plus tôt, et même résultat.


Le flingueur lâcha un gémissement étouffé, marqua un début de
réaction défensive, se détendit enfin, pliant sur ses jambes. Il était déjà
mort, quand l’Exécuteur accompagna sa chute et, aussitôt, sans même essuyer la
lame du poignard, ce dernier se fondit dans la nuit. L’instant suivant, il
écrasait le troisième soldato de tout son poids, le plaquant au sol, tout
en lui plantant à lui aussi vingt centimètres d’acier dans le foie.


Mack Bolan ignorait si parmi ces morts figuraient les assassins d’Aurelia
Gucci, mais tous étaient de la même famille. Celle du Crime Organisé. Leur
élimination n’était donc que justice et œuvre de salubrité publique.


— Genio ?


Surpris, l’Exécuteur tourna la tête, sentit son estomac se
contracter. À cinq mètres à peine, P.M. en main et avançant silencieusement sur
la pelouse, deux flingueurs le regardaient, des expressions indécises sur leurs
faces de brutes. En une demi-seconde, Bolan se souvint qu’il voyait grâce à l’I.L.
System, mais qu’heureusement, même dans cette nuit relativement claire, les
autres ne devinaient de lui qu’une ombre très vague. Méfiant, un des canardeurs
insista :


— C’est toi, Ge…


Lui coupant la parole, le Beretta éternua. Deux fois. Le curieux
émit un soupir rauque en s’affalant, tué net d’une ogive en plein front. Dans
le même temps, le deuxième soldato avait écopé lui aussi. Éclatant sa
pommette gauche, la 9 mm lui avait ensuite dévasté le cervelet et les
cervicales. Crâne violemment basculé en arrière, il plia les genoux, tombant à
la renverse.


Malheureusement, prisonnier du pontet de son arme, son index avait
fait pression sur la détente, et le vacarme d’une longue rafale éclata dans la
nuit, accompagné d’éclairs jaunes qui zébrèrent l’espace. D’instinct, Bolan
avait plongé à l’écart. Il entendit nettement des vrombissements au-dessus de
lui, roula encore plus loin, se retrouvant à plat ventre dans un lit de terre
fraîchement retournée. Le pistolet-mitrailleur se tut enfin, mais déjà, des
cris résonnaient, accompagnés de cavalcades. En principe, restaient encore sept
tueurs dans la propriété. Sans compter Oro le géant.


— C’est toi, Genio ?


Deux silhouettes s’étaient soudain profilées sur l’image
crépusculaire du NVG, plus une autre, sur la droite. Trois ombres, de taille
moyenne. Apparemment, Oro n’était pas du lot, donc, pas de quartier.


— Hé ! Genio !


Ce Genio était décidément populaire.


— No, fit l’Exécuteur.


Puis levant le court canon du M.P. 5K, il n’eut qu’à effleurer la
détente pour coucher les deux pourris dans l’herbe, avant de balayer le
troisième d’une très brève rafale. Touché à la tête, le premier s’écroula sans
problème, le deuxième poussa un cri guttural, gesticula des deux bras en s’écroulant,
tandis que le dernier effectuait un véritable saut périlleux arrière, avant de
retomber sur la tête.


Maintenant, si le « bavard » de la Fiat Panorama n’avait
pas menti, ne restaient plus que quatre soldati dans le secteur. Plus le
dealer et Oro le tenente.


D’un roulé-boulé, Bolan s’était encore déplacé, se remettant
aussitôt sur pieds, fauchant d’une 9 mm du Beretta un méchant qui
accourait en hurlant. Remisant le Beretta dans son étui, l’Exécuteur permuta le
bi-chargeur du P.M., se perdit de nouveau dans la nuit pour louvoyer en un
large détour, en direction de la villa qu’il devinait à travers une haie de
pins parasols. Derrière, luisait la surface miroitante d’une piscine, entourée
d’une large terrasse où des transats s’alignaient sous les ramures de quelques
palmiers. Loin vers la droite, enjambée par un pont de bois sur lequel passait
l’allée carrossable, une pièce d’eau s’étendait, piquée de roseaux et de
nénuphars. Superbe parc paysagé, qui avait dû coûter une fortune. Partout dans
le monde, on retrouvait ce luxe insolent des barons de l’Organized Crime.
Mais à cet instant, Bolan se souciait peu du décor. Dans l’optique du NVG, il
avait soudain capté une nouvelle silhouette. Un type d’au moins deux mètres, qui
traversait la terrasse en courant, lui aussi un court P.M. en main. Immédiatement,
l’Exécuteur comprit qu’il avait affaire au fameux Oro. Cet insolite tenente,
probablement l’unique fil conducteur actuel, pouvant le renseigner sur ce
mystérieux plan Bagno di Sangue dont avait parlé la jeune
Adela Zanzo. Alors, changeant brusquement de direction et prenant le risque de
se découvrir aux recherches des trois soldati encore vivants, il bondit
à la poursuite du géant.


Il le lui fallait vivant. Faute de quoi, son espoir de piste locale
serait coupé net.
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Bolan le Fumier était là. Oro l’avait compris dès la première
rafale, et, d’instinct, il s’était précipité dans la direction des coups de feu.
Ignorant qui de ses gars ou de l’Exécuteur en avait été victime, il appela :


— Armano ! Genio !


N’obtenant pas de réponse, il fut une seconde tenté d’allumer la
lampe-torche dont il s’était muni, se ravisa in extremis. Trop
belle cible.


— Armano ! cria-t-il de nouveau. Qu’est-ce que…


Lointaine, une courte rafale lui coupa la parole. Puis il y eut des
cris, deux autres rafales, suivies d’une troisième, et d’un long cri de douleur.
Oro avait plongé dans l’herbe, essayant d’évaluer la situation. Un moment passa,
d’autres coups de feu fracassèrent le silence de la nuit, et Oro cria de
nouveau :


— Eh, Genio !


— Si, padrone !


La voix avait résonné sur sa gauche, loin de lui. Se redressant, canon
de son M.P. 5K braqué droit devant, il appela encore :


— Genio ? Où tu es, bordel !


— Qui, padrone ! Qui. Il bastardo
è morto !


Le Fumier était mort ! Cette fois, Oro bondit en avant, au
risque de se payer une branche au passage.


Rallumant enfin sa lampe-torche, il balaya la nuit de son pinceau
lumineux, courant de plus belle. Ils avaient eu le Fumier ! Cette fois, sa
carrière était ficelée d’avance. Tout le mérite lui reviendrait et, un jour, il
serait lui aussi un capo. Fou de bonheur, il appela encore :


— Hé, les gars !


— Ils sont morts.


Ce fut comme si Oro avait encaissé une décharge électrique. Il eut
l’impression que son estomac se révulsait et que ses boyaux faisaient des nœuds.
Cette voix sinistre émanait de partout à la fois. Soudain, il y eut un bruit de
course sur sa droite et une silhouette jaillit des fourrés. D’instinct et la
cervelle en compote, Oro enfonça la détente du M.P. 5K. Juste à l’instant où il
reconnaissait un des soldati envoyés par Rome. Comme dans un cauchemar, il
vit le flingueur tressauter sous les terribles impacts, avant de s’effondrer
dans un long cri aigu, disparaissant à demi dans un massif de dahlias. Puis Oro
encaissa un énorme coup de bélier dans son bras gauche, et la torche lui
échappa, volant dans l’espace, avant d’aller se perdre dans un buisson. Complètement
perdu, il enfonça de nouveau la détente du P.M., larguant tout un chapelet de 9 mm
dans la nature en hurlant :


— Amène-toi, sale Fumier ! Amène-toi un peu, salope !


— Je suis là, Oro.


La voix avait résonné dans son dos. Hurlant toujours, il se mit à
tourner sur lui-même comme un derviche, enfonça encore la détente du P.M., sans
résultat. Le chargeur était vide. Alors, pour la première fois de sa vie criminelle,
le géant sentit une rage dévastatrice prendre possession de lui. Son bras
gauche n’était plus qu’un océan de douleur, il n’avait plus de cartouches et il
ne voyait même pas son adversaire.


Comme si ce dernier avait compris ses pensées, il entendit :


— Tu ne peux pas me voir, Oro, mais moi, je te vois
parfaitement. Tous tes soldati sont morts.


— Hein !


Oro comprit : le Fumier portait sans doute un de ces engins de
vision nocturne de l’armée. C’est pour ça qu’il avait si facilement buté ses
hommes ! Ce salaud allait maintenant prendre son temps. Oro n’avait plus
aucune chance, malgré ce minable gilet pare-balles qui lui coupait le souffle. Mais
il en était là de ce désastreux bilan, quand brusquement jaillie du massif de
fleurs où s’était écroulé le dernier flingueur, une longue rafale cisailla la
nuit de ses frelons dévastateurs. Halluciné, Oro encaissa deux ou trois chocs
en plein poitrail, entendit une autre rafale venue d’ailleurs, vacilla debout, perçut
un grognement étouffé derrière lui et, comme si d’un coup son cerveau se
remettait à fonctionner, l’évidence le frappa.


L’Exécuteur ne voulait pas le tuer ! Il le voulait vivant !


Se souvenant de son gilet pare-balles, le tenente réalisa
que toute chance n’était pas perdue. À cause de cette putain de vision nocturne,
il n’aurait pas Bolan, mais il pouvait peut-être lui échapper. Il prendrait sa
revanche plus tard. Profitant de la confusion et n’écoutant plus que cette rage
qui le galvanisait, il fonça. D’abord au hasard, puis ayant retrouvé la
silhouette lointaine de la villa dans une trouée de végétation, il se mit à
courir d’un buisson à l’autre, étonné de n’avoir pas déjà été fauché aux jambes
par une giclée de plomb. Mais il y avait eu ce grognement un peu plus tôt, et
un espoir fou le fit courir encore plus vite. Et si le Fumier avait écopé ?
Et si… Oro manqua s’écrouler. Sa jambe droite était soudain partie en avant, et
la douleur fut presque instantanée. Le staccato de la rafale ne résonna qu’une
fraction de seconde plus tard. Il était touché ! Il allait s’écrouler. Derrière
lui, il y eut des bruits divers, une autre mini-rafale et, fou de panique, le
géant se propulsa en avant, refoulant à la fois la douleur de son bras et celle
de sa jambe. Il devait fuir. Alerter il Direttore. Le reste s’organiserait
tout seul. Les gros bonnets lâcheraient des armées de tueurs contre le Fumier
et ce salaud y passerait forcément. Oro serait pardonné, tout rentrerait dans l’ordre.


Mais avant de quitter I Fiori, il avait encore une
chose à faire. Les ordres étaient formels, en cas de complication, Arturo
Tastori ne devait pas survivre. Le peu qu’il savait représentait quand même un
danger, et chez les amici, on brûlait les planches pourries. Un dealer, ça
se remplaçait sans problème.


Malgré sa jambe blessée, le géant parvenait presque à courir
normalement. La peur et la rage le poussaient en avant et il avait déjà
contourné la piscine, quand il entendit le bruit de course dans son dos. Tournant
la tête, il aperçut vaguement une silhouette qui débouchait à la lisière de la
zone dégagée du parc. Il vit trois éclairs, reçut un autre choc à la cuisse
gauche, sentit ses jambes plier, se cogna un genou sur le dallage, se redressa
en soufflant comme un bœuf, plongea dans l’ouverture de la baie vitrée de la
villa, se retrouva dans le living, se cognant aux meubles, renversant des
bouteilles. Il jura tout haut, appela :


— Padrone ?


N’obtenant pas de réponse et comprenant que Tastori s’était planqué,
il refit face à la baie vitrée, envoya une longue rafale balayante d’un M.P. 5K
récupéré dans la pièce. Il avait encore une bonne vingtaine de mètres d’avance.
Il permuta le bi-chargeur, trouva la double porte, s’éjecta dans le hall, cria
encore :


— Hé ! Padrone ! Sono io !
Oro !


Presque aussitôt, il y eut une cavalcade dans l’escalier, et
Tastori apparut, une lampe de poche braquée devant lui, un gros automatique
dans son autre main. Dans la lumière rasante, sa face de poussah déformée par
la trouille luisait de transpiration. Le cœur au bord des lèvres, Oro grinça :


— Salut, minable !


Le M. P. 5K tressauta à peine dans ses mains. La rafale de 9 mm
claqua, résonnant sinistrement dans les profondeurs de la villa. La lampe s’éteignit,
il entendit un cri étouffé, suivi d’un borborygme écœurant, suivi encore d’une
chute en cascade. Il allait envoyer une autre giclée d’ogives au jugé, quand un
bruit provenant du living lui fit détourner son arme. Tandis que sa rafale
déchiquetait portes et murs, il plongea derrière une autre porte, se retrouva
dans le bureau de Tastori. Connaissant parfaitement les lieux, il n’eut ensuite
aucun mal à se retrouver dehors, de l’autre côté de la villa. Un instant tenté
d’aller prendre l’Alfa dans le garage, il y renonça en entendant des pas sur la
terrasse. Le grand Fumier sur les talons, il n’aurait jamais le temps de
démarrer. Aucune voiture n’allait plus vite qu’une rafale. La végétation du
parc était sa seule chance. Une nouvelle fois, traînant les deux jambes et son
bras gauche complètement ankylosé, il plongea dans les profondeurs du parc, se
dirigeant à l’instinct vers le portail. Une issue qu’il savait commandée
électriquement, mais percée d’un portillon. En principe, la clé était dessus. Derrière
lui, les échos d’une foulée longue et souple s’élevaient. S’attendant à tout
instant à être fauché sur place, il se cogna presque dans les grands panneaux d’acier.
La clé était bien en place. Il la tourna, tira le battant, s’éjectant dehors en
retenant un cri de douleur. Maintenant, le simple fait de marcher devenait un
exploit, doublé d’un supplice. Mais il était vivant, et cela seul importait. Sorti
du parc, il était sûr d’avoir sa chance. Inutile d’espérer trouver une seule
clé sur les contacts des 4x4 garés là, mais il connaissait le bled sur le bout
des doigts, il pouvait fuir à pied. Se glissant entre les voitures, il songea
une seconde à attendre le Fumier ici pour l’abattre quand il se pointerait, mais
si ce salaud refaisait le mur pour le prendre à revers, il se ferait culbuter
comme un lapin. Alors, traînant de plus en plus les jambes et le sang battant
aux tempes, il gagna la route, bifurqua aussitôt pour dévaler la colline à
travers une plantation de citronniers. Un moment plus tard, il s’arrêtait pour
souffler en tendant l’oreille. Mais contre toute attente, il semblait que le
Fumier ait fini par décrocher. Ragaillardi, le tenente reprit sa
descente, contourna les vieux immeubles du bas de Morice, tomba dans une ruelle
au sol défoncé, d’où à travers les échos des télés, on percevait ceux de la
circulation. À vue de nez, il était tout près de la viale Roma. Seul problème à
présent, ses blessures. Ça lui faisait un mal de chien et il saignait comme une
fontaine. Il ne ferait pas cent mètres en ville sans se faire repérer, et avec
tous ces flics qui traînaient en ce moment… Il allait se résigner à gagner la
viale Roma quand même, quand le bruit d’une porte résonna derrière lui. S’enfonçant
dans l’ombre, il vit un jeune gars en ensemble de jean quitter un immeuble, pour
gagner une petite Fiat garée plus haut. Instantanément, Oro prit sa décision. Sa
chance était là. Rasant les murs, il arriva sur le type à l’instant où il
lançait son moteur. Arrachant pratiquement la portière de la Fiat, Oro l’attrapa
par son col pour le sortir de la voiture en grinçant, mauvais :


— Casse-toi, connard !


Mais l’autre était un teigneux. Il n’avait pas encore vu le M.P. 5K.
Se débattant, il parvint à lui envoyer son pied dans une jambe, et Oro lâcha un
véritable jappement. La douleur fut si forte qu’il faillit s’évanouir. Fou de
rage, il leva son bras armé et son index enfonça la détente. Thorax en charpie,
le jeune type fut violemment rejeté sur le côté, inondant les sièges de son
sang. Mais déjà, Oro l’avait sorti du véhicule, le jetant au sol comme un
paquet de linge. Tandis qu’il s’installait au volant, il y eut des bruits de
fenêtres qui s’ouvrent et des cris s’élevèrent. Croyant à chaque seconde s’écrouler
dans les vapes, Oro démarra sans très bien savoir comment. Une aile de la Fiat
racla un mur, puis elle se mit à cahoter dans les énormes nids-de-poule, fonçant
vers la sortie de la ruelle.


Un instant plus tard, elle débouchait sur la viale Roma. Vue
brouillée, une nausée lui tordant l’estomac et des mâchoires d’acier fouillant
ses blessures, Oro se dit qu’il était enfin sauvé. Il n’avait plus qu’à appeler
le Direttore.


Mack Bolan avait des gongs plein la tête, son nez semblait avoir
triplé de volume et du sang lui coulait jusque dans le col de la combinaison
noire. Il se sentait encore un peu groggy, mais c’était surtout la déception
qui dominait chez lui. Il avait raté Oro.


Un moment plus tôt, juste à l’instant où il le tenait, le flingueur
descendu malgré lui par le tenente avait soudain émergé de son massif de
fleurs pour vider son chargeur au jugé. D’instinct, l’Exécuteur avait répliqué
et achevé le blessé, mais il avait également écopé d’une des balles du pourri. En
plein dans le NVG. Sous le choc, le compartiment batteries et une partie du
boîtier technique de l’appareil avaient volé en éclats. Si elle était arrivée
de face, l’ogive aurait traversé l’engin de part en part, et Bolan serait
probablement mort. Littéralement assommé sur le coup et la face en compote, il
avait un instant presque perdu connaissance, et le géant avait pris trop d’avance.
Dès lors privé de vision nocturne, il n’avait pu, ni ajuster ses tirs aux
jambes du tenente, ni le rattraper. Il en aurait hurlé de dépit, mais le
mal était fait. Avec la disparition d’Oro, la piste ténue qui aurait pu le
conduire jusqu’aux assassins d’Aurelia Gucci était coupée.


Maintenant, il était dans la villa, et un gros cadavre gisait au
pied de l’escalier du hall, baignant dans une mare de sang. À sa veste d’intérieur,
on devinait le propriétaire des lieux : Arturo Tastori. Près de lui, une
lampe de poche disloquée, dont l’Exécuteur parvint à rassembler les morceaux
pour en tirer un filet de lumière jaunâtre. L’oreille aux aguets pour le cas où
un pourri rescapé s’amènerait, il retourna le corps, vit nettement les orifices
sanglants au niveau de la bedaine énorme, avec le sang qui en coulait encore. Il
allait abandonner la dépouille, quand son œil exercé repéra les petites bulles
roussâtres qui moussaient au coin de la grosse bouche molle. Tastori respirait
encore.


Ce n’était qu’un filet de survie, mais l’Exécuteur décida d’en
profiter.


— Arturo ! appela-t-il en le secouant. Hé ! Arturo, tu
m’entends ?


Pour toute réponse, il n’obtint qu’un rot, accompagné d’un filet de
sang. Impitoyable, le guerrier solitaire insista :


— Arturo ! Je sais que tu m’entends.


Cette fois, un gémissement s’échappa des lèvres du dealer et l’Exécuteur
le secoua de plus belle.


— Qui t’a commandité l’attentat du Caffè Nino ?
Qui t’a ordonné d’achever Aurelia Gucci ? Daduro ?


L’autre gémit, puis d’une voix mourante :


— Mal !


— Je sais, renvoya Bolan. Dans un moment, ça ira mieux.


Le genre de discours qui rassurait. Mais Tastori savait-il quelque
chose ? Était-il en état de parler ?


— No ! Pas moi ! Pas… Dadu… ro !


À en juger par ce que sa bouche laissait passer, le dealer n’en
avait plus pour longtemps. Dans sa hâte et dans le noir, Oro n’avait pas
vérifié qu’il était bien mort, mais c’était une question de secondes.


— Tes copains t’ont baisé, gronda Bolan de sa voix sépulcrale.
Dis-moi où je peux les retrouver, que je les bute.


— Pas… Daduro ! geignit le poussah. Diret… tore !


— Hein ? Quel directeur ?


Mais Tastori demeura muet. Sa respiration n’était plus qu’un
souffle légèrement sifflant. Changeant de tactique, l’Exécuteur questionna :


— Et Oro ! C’est lui qui t’a plombé. Dis-moi où je peux
le trouver, ce salaud !


Cette fois, Tastori fut secoué par ce qui ressemblait à un sursaut
de rage. Bavant un flot de salive rougie, il articula péniblement :


— Oro… chef… je… je sais… pas !


Il toussa violemment, gémit de douleur, referma son œil entrouvert,
poussa un soupir en se figeant. À cet instant, il sembla à Bolan que des
sirènes commençaient à mugir dans le lointain. Dépité, il allait se redresser, quand
il entendit une voix de moribond lâcher dans un souffle :


— Petit…


— Petit quoi ?


— Co… pain… Oro !


Se penchant davantage, l’Exécuteur encouragea :


— Quoi, copain Oro ?


— Danse…


— Quoi ?


— Gia… Gianinoat… ila…


Ce fut tout. Le masque soudain détendu et le souffle arrêté, Tastori
venait de passer chez Satan. Restait à déchiffrer son dernier message.
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Oro n’en pouvait plus. Des fers rouges lui fouillaient les chairs
et des lucioles dansaient devant ses yeux. Depuis un temps fou, conduisant la
Fiat comme un automate, il tournait en rond sur les routes de montagne, seulement
conscient qu’il devait s’éloigner le plus possible de Velletri pour téléphoner.
En fait, sans se l’avouer, il reculait le moment où il allait devoir s’expliquer.


Mais il était maintenant plus de 23 heures, la radio avait
largement couvert le massacre de la villa I Fiori, ainsi que l’assassinat
du propriétaire de la Fiat, et des bagnoles à gyrophares sillonnaient le
secteur. Pas question de s’éterniser. Plus vite il se débarrasserait de la
voiture, mieux cela vaudrait. Dix minutes plus tard, craignant à chaque instant
de se faire arrêter par les flics, il approchait de l’embranchement de l’aéroport
de Ciampino, à quelques kilomètres seulement de Rome. Il repéra une cabine et s’arrêta.
Quitter la voiture fut ensuite un véritable supplice. Tout tournait tellement
autour de lui qu’il dut attendre un peu avant de composer son numéro.


— Pronto ?


Ce n’était pas la voix du Direttore, mais ce dernier lui
avait dit qu’il pouvait l’appeler à tout moment. À cet instant, il regretta
presque d’avoir conservé le gilet en kevlar sur lui. Il étouffait.


— Sono Oro, lança-t-il d’une voix altérée. Je… j’ai un
problème.


— Momento.


Il y eut une attente qui lui parut une éternité. Derrière les
glaces de la cabine, le ballet des feux de la circulation lui donnait la nausée.


— Si ?


La voix douce du Direttore ! Oro était sauvé. Rassemblant
tout son courage, le tenente relata les derniers événements, achevant
son exposé dans un grincement de haine :


— Ce fumier doit toujours se balader dans Velletri. Si vous
pouviez envoyer…


— Le nécessaire sera fait, Oro, coupa la voix douce de son
correspondant. Ne t’en fais pas, tu as bien travaillé, et tu as bien fait d’appeler,
on va te prendre en charge. Où es-tu ?


Oro se situa, le Direttore réfléchit un instant, avant d’ordonner :


— Dans une demi-heure, sois via Dei Fori Imperiali, devant les
sculptures de l’Empire. Tu connais ?


À Rome, tout le monde connaissait les célèbres bas-reliefs situés
près du Colisée, retraçant la chronologie de l’extension de l’Empire de Jules
César. Oro acquiesça et la voix douce ajouta dans le combiné :


— Par mesure de sécurité, abandonne ta voiture auparavant.


Tomber sur une ronde de flics avec une voiture volée, c’était
toujours mauvais. Oro opina et avant de raccrocher, le Direttore répéta :


— Dans une demi-heure.


En raccrochant à son tour, le géant se sentait déjà mieux. Cosa
Nostra ne laissait jamais tomber ses hommes. Le Direttore Pavait
même félicité. On allait le retaper. L’Organisation avait ses propres toubibs
et contrôlait tout un tas de cliniques. Et quand il sortirait, si le Fumier vivait
encore, il se le paierait. Ce serait sa dernière action dangereuse. Après, on
lui trouverait une planque. Un job qui lui rapporterait plein de fric.


Les gestes de Claudia Simoni n’avaient rien à envier à ceux d’une
infirmière. Rebouchant le flacon de désinfectant, elle s’inquiéta :


— Ça va mieux ?


Mack Bolan la rassura d’un battement de paupières. Pourtant, il
avait encore très mal au nez et sa pommette droite lui donnait l’impression d’être
défoncée. En fait, à part quelques estafilades dues aux éclats du NVG éclaté
par la balle, il en serait quitte pour un bel hématome et un nez de boxeur, pendant
deux ou trois jours. Pour le matériel, il y avait un autre I.L. System dans le « sous-marin »
d’ENEL. Tout ça n’était rien, comparé à son dépit d’avoir raté Oro, et à cette
peine lancinante qui le rongeait sitôt sorti de l’action. Aurelia était morte…


C’était comme une espèce de gigantesque crampe, qui lui broyait le
corps. Il n’avait plus ressenti ça depuis le drame qui avait emporté Jil Becker
et les petits Emmerdeurs[bookmark: footnote1]. Une plaie dans son âme qui, elle
non plus, ne se refermerait jamais. Aurelia, c’était tout un pan de sa guerre
antimafia. C’était aussi une part de sa vie à lui. Un défilé d’images heureuses,
dans son univers fait de violence et de mort. Aurelia avait, comme lui, sacrifié
son existence et tout ce qui aurait pu la rendre douce, à son combat contre la
pieuvre. Mais lui vivait toujours, tandis qu’elle allait rejoindre les Dalla
Chiesa, les Falcone, les Borsellino et tous les autres héros de cette sorte, dans
leur panthéon du courage et de l’abnégation. Fauchée en pleine jeunesse. Bolan
avait envie de hurler. Envie de dévaster tout ce qui…


— Mack !


Ramené au présent, il sourit à Claudia. Assise en tailleur sur la
moquette de son studio, Claudia lui faisait face, son regard plongé dans le
sien, embué de tristesse. Elle savait qu’il pensait à Aurelia. En peignoir, démaquillée,
les cheveux réunis au sommet de la tête par un clip, elle avait l’air encore
plus jeune. Elle était très belle, d’une apparence fragile. Pourtant, comme
Aurelia Gucci, elle avait décidé de vouer son existence à cette lutte ingrate
et dangereuse contre le Crime Organisé. Peut-être qu’il la perdrait un jour, elle
aussi. À moins qu’il ne soit tué à son tour.


— Voilà, souffla Claudia. Tu es tout neuf.


Avec une infinie douceur, elle avait achevé ses soins, et ses
lèvres se posèrent sur celles de Bolan en un baiser furtif.


— Mack, souffla-t-elle de nouveau. Nous la vengerons.


— Oui, répondit-il d’une voix grave et triste. Nous la
vengerons.


Puis se redressant pour allumer une cigarette, il fit quelques pas
dans la pièce, récapitulant les événements. Pas vraiment de quoi pavoiser. Les
derniers mots de Tastori n’évoquaient rien, ni chez lui, ni chez Claudia ni
même dans les annuaires qu’ils venaient de compulser. Le mystérieux Gianni
Noatila le supposé copain d’Oro, ne semblait exister nulle part. Faute d’éléments
nouveaux, l’Exécuteur serait contraint d’aller porter sa guerre en Sicile. Une
démarche délicate, car cette fois, il ne pourrait s’agir d’un blitz ordinaire. Là-bas,
il serait dans le fief de Cosa Nostra avec, pour unique piste, le
nom de ce Francesco Contore, soi-disant capo de Catane, qui ne figurait
encore, ni sur le listing-computer du char de guerre ni, selon Hal Brognola,
sur ceux du Justice Department. Un flou qu’il faudrait peut-être
corriger très prochainement. Dans cette éventualité, l’Exécuteur avait déjà
appelé Grimaldi et Schwarz en renforts, et demandé à Brognola de favoriser l’acheminement
du Tacom. Soit par voie diplomatique, soit par le biais d’une des bases OTAN de
la région. Avec les contrôles aux frontières, il avait maintenant trop de
problèmes. En principe, ses amis débarqueraient dans moins de 24 heures. Pour
le char de guerre, c’était une autre affaire.


D’ici là, ils auraient accompagné Aurelia à sa dernière demeure, et
rien ne serait plus comme avant. C’était la vie, c’était la mort. Chassant ses
sombres pensées, Bolan demanda à Claudia :


— Tu peux repasser la bande ?


Nerveusement épuisée, la jeune femme acquiesça courageusement et, l’instant
suivant, la voix d’Adela Zanzo résonna de nouveau dans le lecteur de cassette.


— « Ils ont décidé de vous tuer tous. »


Puis la voix d’Aurelia Gucci.


— « Qui ça, tous ? »


— « Vous tous, répétait Adela Zanzo. Les… »


À partir de là, les sons parasites qui couvraient la voix d’Adela
Zanzo lors de la première écoute avaient été électroniquement estompés par les « longues
oreilles » de l’ambassade US de Rome. Maintenant, grâce aux bruits de fond
nettement atténués, on pouvait percevoir le reste. Claudia monta le son et la
voix d’Adela Zanzo acheva :


— « Les juges de l’antimafia, et tous leurs spie di
Deo… »


Leurs espions de Dieu. Les derniers mots d’Adela Zanzo. Après, on n’entendait
plus que des cris, le grondement d’un moteur et le vacarme de la fusillade. La
mort d’Aurelia et des autres, synthétisée en quelques sons ordinaires. Le
résumé sonore d’un drame consommé. Bolan leva les yeux sur Claudia, qui secoua
la tête d’un air las.


— Ça ne me dit rien du tout.


Un peu plus tôt, elle avait pu joindre quelques membres de la
cellule à laquelle Aurélia et elle appartenaient. Encore choqués par le drame, tous
avaient assuré ne rien connaître de ces mystérieux spie di Deo.
Elle n’avait pas pu joindre Armando Livori, le patron de ce même service, mais
la réponse ne faisait guère de doute. À croire que, seule, la Cupola
était au courant. Peut-être qu’Aurélia aussi, mais la jeune juge ne parlerait
plus jamais. Dépité, Bolan écrasa son mégot, et tandis qu’épuisée, Claudia s’était
adossée au mur en fermant les yeux, il la prit dans ses bras pour la coucher
sur son lit.


— Dors, dit-il.


Demain, ils auraient à veiller la dépouille de leur amie commune. Un
dernier adieu, un ultime acte d’amour, avant le grand voyage. Alors, s’allongeant
sur le drap près de Claudia, Bolan éteignit la lampe de chevet et ferma les
yeux. Un lourd chagrin au cœur et la rage au ventre. Un moment plus tôt, les
infos de la radio avaient largement fait mention des événements de la villa I Fiori
et de l’assassinat d’un automobiliste dont on aurait volé la voiture. Depuis, dans
la ville, des sirènes hululaient leurs plaintes lancinantes. À cette heure, Oro
devait être loin et une seule chose s’imposait à l’Exécuteur : aller à
Catane. Avec tous les aléas qui en découleraient. Il resta ainsi un long moment,
s’endormit sans s’en apercevoir. Mais tout au fond de son inconscient, des mots
tournaient en une sarabande folle. Des mots entendus plus tôt, de la bouche de
feu Arturo Tastori.


— « Petit copain… danse, Gianninoatila. Petit copain… danse,
Gianninoatila… »


Et soudain, il se réveilla en sursaut. Comme si son cerveau venait
de lui restituer tous les éléments du puzzle dans le bon ordre. Tastori n’avait
pas dit, copain, mais petit copain ! Un petit copain qui danserait !
Se pouvait-il qu’Oro soit pédé, et que son petit ami soit un danseur ? Ou
qu’il se produise dans une boîte spécialisée ?


— Claudia !


— Humm !


— Dis-moi, Claudia, questionna Bolan en se redressant sur un
coude. Tu connais une boîte de nuit pour les homos ?


— Quoi ?


Bolan ralluma la lampe, répéta sa question. Et cette fois, la jeune
Italienne parut s’éveiller un peu. Éblouie par la lumière, elle réfléchit un
instant, finit par articuler d’une voix ensommeillée :


— À Velletri, je ne pense pas.


— Et à Rome ?


— À Rome, bien sûr. Il y en a au moins une. Très connue. L’Attila,
je crois.


Gianninoatila ! Bingo ! Il y avait sûrement un certain
Giannino, dans ce night appelé l’Attila ! Un Giannino que, dans son
état, Oro le géant allait peut-être essayer de contacter. Rien n’était vraiment
sûr, mais cela permettait au moins d’espérer la reprise d’une piste. D’un bond,
Bolan s’était relevé. Une minute plus tard, il trouvait l’Attila dans l’annuaire
et téléphonait pour vérifier qu’il était ouvert. Et tandis que Claudia
replongeait dans le sommeil, il empocha les clés de l’Autobianchi, et celles du
fourgon d’ENEL. Il avait quelques bricoles à prendre dans ce dernier. Attrapant
enfin la besace contenant ses armes, il éteignit de nouveau la lumière, et sortit
sans faire de bruit.


Quelque chose lui disait qu’une nuit blanche se profilait à l’horizon,
mais il n’avait plus du tout sommeil.
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Un petit vent humide balayait la via dei Fori Imperiali. Il faisait
maintenant très frais et à cette heure, la circulation commençait à s’éclaircir.
Un moment plus tôt, Oro avait abandonné la Fiat volée pour venir à pied jusqu’ici.
Une sorte d’exploit, dont peu d’hommes eussent été capables. Il avait ramassé
trop de plomb, et chaque pas était un calvaire. Heureusement, les hémorragies
semblaient arrêtées et, bizarrement, après cet effort insensé, il avait l’impression
de moins souffrir. Mais il le savait, le mal courait déjà en lui. En l’absence
de soins, une plaie par balle s’achevait toujours en gangrène. Il fallait s’occuper
de ça au plus vite, or, compte tenu de la nature de ses blessures, seul un
médecin marron saurait rester discret. À moins qu’il n’aille en sortir un du
lit au hasard, et qu’il use du M.P. 5K caché sous sa veste comme moyen de
persuasion. Par bonheur, on n’en était pas là. Le Direttore…


— Oro ?


Brutalement tiré de sa léthargie, le géant releva la tête, vit la
Regata stoppée le long du trottoir, la glace de la portière arrière droite
abaissée. Une face noyée dans l’ombre s’y encadrait.


— C’est toi, Oro ?


Soulagé, le géant se décolla du mur, hocha la tête en voulant se
précipiter. Mais sa jambe gauche le trahit, se dérobant sous lui, telle une
chiffe molle. Il se sentit partir sur le côté, voulut rétablir son équilibre, mais
ce fut comme un coup de poignard dans sa cuisse et il s’affala d’un coup. Au
même instant, son regard qui n’avait pas quitté la Regata avait capté la
brusque apparition d’un objet sombre, dans l’ouverture de la glace de portière.
Un canon d’arme automatique, pointé sur lui. Son cerveau n’avait pas encore
admis l’évidence que déjà, le M.P. 5K jaillissait de sous sa veste et crachait
la mort. Dans une espèce de cauchemar éveillé, il voyait les impacts de ses
propres balles perforer la portière de la Regata, tandis que ses pensées s’entrechoquaient.
Il n’y comprenait rien. Sans même éprouver de satisfaction, il vit la face
brutale du flingueur éclater, vit aussi des jets de sang fuser sur le trottoir,
comprit qu’il venait de buter le type, aperçut un bras, lui aussi armé, qui
jaillissait à son tour à la portière avant. Des éclairs fusèrent, des balles
firent sauter des éclats de mur derrière lui. Puis il entendit les pneus de la
voiture hurler, vit cette dernière démarrer en trombe, laissant une épaisse
fumée derrière elle. D’autres véhicules passèrent dans son champ de vision, avant
qu’il ne reprenne suffisamment ses esprits.


— Ma, que passa !


Une petite voiture rouge s’étaient arrêtée devant Oro, et son
passager se penchait à l’extérieur, croyant sans doute à un malaise. Mais il
aperçut le pistolet-mitrailleur et la voiture redémarra sur les chapeaux de
roues. En se redressant, le tenente faillit hurler de douleur. Il
titubait sur place, sans même songer à dissimuler le P.M. Plusieurs voitures
lui expédièrent des coups d’avertisseurs, et un petit malin en Alfa sport s’arrêta
lui aussi, pour questionner, l’air très affranchi :


— Un problème, mec ?


— Ta gueule !


Mu par un réflexe de rage, Oro avait relevé le court canon du M.P.
5K et enfoncé la détente. Heureusement, la giclée de 9 mm passa au-dessus
de la tête du rigolo, et l’Alfa repartit en catastrophe.


L’instant d’après, le tenente avait enfin recouvré une
partie de ses esprits. Fourrant le P.M. sous sa veste, il se mit à claudiquer
sur le trottoir, se demandant lui-même comment il pouvait encore se traîner. Il
avait la viande en charpie et tout se bousculait dans sa cervelle. Il Direttore
l’avait trahi ! Il avait envoyé une équipe le flinguer ! Une seule
raison à ça, son échec à Velletri. Oro en suffoquait. Abandonné par le Direttore,
il était foutu ! À moins d’un miracle. Il lui fallait un médecin. Très
vite.


Sans s’en rendre vraiment compte, il avait refait le chemin inverse
et se retrouvait derrière le Forum, où il avait abandonné la Fiat. Épuisé, il
se laissa tomber derrière le volant, le souffle court, ces bon Dieu de lucioles
plein la tête et une méchante nausée lui tordant l’estomac. Il chercha une
cigarette, l’alluma d’une main tremblante, parvint à se détendre un peu, se
remit à réfléchir.


Une minute après, il avait pris sa décision. Plutôt qu’aller
menacer un médecin pour se faire soigner, et prendre le risque de se faire
posséder par une anesthésie vicelarde, il allait se faire prendre en charge par
ce petit salaud de Giannino. Après tout, ils s’étaient quittés sur un
malentendu, et même s’il avait un autre amant, Giannino ne pourrait lui refuser
son aide. Entre eux, il y avait quand même eu le grand amour.


D’un geste automatique, Oro avait mis le contact. Au moins, à cette
heure-là, il savait où le trouver, le beau Giannino. Malgré ses guibolles en
compote, il arriverait bien à conduire cette putain de caisse à savon jusqu’à
Trastevere. Il fit démarrer le moteur et il s’apprêtait à débrayer pour passer
la première, quand un véritable jappement jaillit de ses lèvres. Du talon à la
hanche, sa jambe gauche s’était tétanisée sous la douleur. Du coup, les
lucioles se multiplièrent, se mettant à tourner devant ses yeux. Il sentit
confusément sa nausée augmenter, puis il y eut comme un vide dans tout le haut
de son immense carcasse et subitement, il plongea dans un gouffre sans fin, évanoui.


Depuis le dernier blitz à Rome de Mack Bolan, Trastevere n’avait
pas changé. Situé sur la rive droite du Tibre, le pittoresque quartier des
petits restaus typiques et des boîtes de nuit était toujours très animé et
plein de charme. Même à cette saison, certaines terrasses persistaient à rester
ouvertes, sous leurs vélums et leurs guirlandes de lampes multicolores. Mais
Mack Bolan n’était pas là pour rêver à la dolce vita. Arrivé un
instant plus tôt sur les lieux, il avait facilement trouvé la piazza di Santo
Cosimato, au débouché de laquelle s’édifiait la façade zébrée de néons de l’Attila.
Une construction étroite à deux étages, percée d’une lourde porte cochère, dont
seul un portillon pratiqué dans un vantail permettait l’accès. Sur la piazza
quelques ombres furtives se glissaient dans le labyrinthe des motos et des
voitures garées en tous sens. Grâce à la radio, Bolan pouvait supposer que le
voleur de la Fiat n’était autre qu’Oro, mais rien n’indiquait qu’il vienne
jusqu’ici avec cette voiture, ni même qu’il vienne. Il n’avait peut-être rien
compris au message pré-mortem de Tastori et en l’absence de plus amples
renseignements, il risquait de faire le pied de grue en vain. En attendant, il
y avait ici une bonne douzaine de Fiat en tous genres, et la radio n’avait pas
précisé le type de celle qu’on avait volée. Alors, enfilant dans sa botte le
court Ruger confisqué quelques heures plus tôt à feu Antonio Terni, Bolan
quitta l’Autobianchi, abandonnant provisoirement le reste de son arsenal dans
le coffre. Bien que petit, le Spurless tirait quand même la .357 Magnum.


Dès l’entrée dans le hall de l’Attila, il se félicita de sa
prudence. Deux cerbères vêtus de cuir clouté filtraient les entrées, fouillant
avec insistance ceux qu’ils ne connaissaient pas. L’Italie actuelle était moins
sûre qu’avant.


— Tu n’es jamais venu, toi ! s’étonna le balèze qui s’occupa
de Bolan.


Disant cela, il avait laissé courir ses pognes un peu partout sur
lui, un sourire plus ou moins salace sous sa moustache de mongole. À la faveur
de ses mouvements, les chaînes en acier qui ceignaient sa taille cliquetaient. Dans
la lumière jaunâtre des lanternes, il avait vu les traces de coups sur la face
de Bolan et il questionna, mi-figue, mi-raisin :


— Des ennuis, beau pirate ?


— Hum, répondit Bolan. L’amour ! Toujours l’amour !


L’autre sourit de plus belle et, faisant saillir les énormes
muscles de ses bras découverts, hasarda :


— Moi, je ne te ferais pas de mal, tu sais.


C’était une proposition qu’il devait faire cent fois par soir et il
n’alla pas plus loin. L’instant d’après, Bolan pénétrait dans le night. Une
salle en longueur, aux murs tapissés de peaux d’animaux et au sol dallé de
plaques d’acier martelé. Une épaisse fumée empêchait d’y voir clair à plus de
trois mètres, des lasers aveuglants traçaient leurs lignes mouvantes dans l’espace
et des couples de garçons dansaient un peu partout, y compris sur les dalles de
verre éclairées par en dessous d’une piste surélevée. La sono défonçait les
tympans et, pour se faire entendre, il fallait hurler. Tout au fond, une plaque
lumineuse indiquait la direction des toilettes, et une autre, derrière le bar, était
marquée privé. Bolan avait beau écarquiller les yeux, pas d’Oro en vue. Ce
qui ne voulait rien dire, compte tenu de la foule. Se frayant un passage dans
la masse humaine, il parvint au bar, sortit discrètement le Ruger de sa Santiag
pour le glisser dans sa ceinture, commanda un whisky, en profita pour hurler à
un barman aux longs cheveux violets :


— Giannino n’est pas là, ce soir ?


Giannino, c’était sûrement un peu court, mais qui ne tente rien… L’autre
lui lança un regard en dessous, leva ses yeux maquillés au khôl vers le plafond.


— Toi, mon chou, tu n’es pas d’ici !


Il avait une voix de trompette de jazz. Bolan lui envoya son plus
beau sourire, cria de nouveau :


— No. De la rive gauche.


Le barman devait aimer l’humour. Avec une œillade salace, il s’approcha
pour lancer à son oreille :


— Un peu de patience, bel étranger ! Giannino ne danse
jamais avant une heure du matin. Mais tu verras, ça vaut le coup d’œil ! Elles
sont toutes folles de lui !


Mais on appelait le barman de toutes parts et Bolan se retrouva
seul, déjà observé par quelques regards… évaluateurs.


Il attendit, eut le temps de boire un autre whisky, avant que, soudain,
un roulement de tambour ne vienne interrompre la musique. Une clameur générale
s’éleva, et la piste surélevée se vida d’un coup, tandis que jaillie de l’ombre
et de la fumée, une longue silhouette à demi nue se matérialisait sur les
dalles lumineuses. Très jeune, longiligne et le corps bronzé ciselé à la
perfection, une crinière blonde et bouclée retenue par un bandeau frontal en
cuir rouge, l’apparition ne portait qu’un string en lamé argent, assorti aux
paillettes qui scintillaient un peu partout sur sa peau. Une ovation démente s’éleva
dans la salle, et tandis qu’un délire techno se mettait à faire trembler les
murs, l’éphèbe commença à danser.


— Il est beau, notre Giannino, hein !


C’était le barman aux cheveux violets. La bouche littéralement
collée à l’oreille de Bolan, il oscillait des fesses derrière son comptoir, suivant
le rythme de la sono. Il avait raison, Giannino était beau. Et l’Exécuteur
pensa intérieurement que si Oro était effectivement l’amant du danseur nu, il
allait peut-être venir traîner dans le secteur.


Pourtant, Bolan ne voyait toujours pas le géant et, cherchant une
façon détournée pour se renseigner, il hasarda, l’air gourmand :


— Il doit avoir des tas d’amants, Giannino !


— Oh non ! s’exclama le barman. Notre Giannino ne baise
pas ! Il fait l’amour !


C’était joliment exprimé.


— Tu veux dire qu’il n’a qu’un seul amant ? fit mine de
douter Bolan.


— Un seul, martela le barman, rêveur.


— Alors, j’espère pour lui qu’il est très grand et très musclé,
cet amant-là. Car il doit faire des envieux !


— Tu rigoles, mon chou ! vocalisa l’autre. Son jules, c’est
un vieux tout gentil, mais très jaloux. Un Milanais, je crois.


Il ricana, enchaîna, mauvaise langue :


— Mais plein de fric, et très puissant, d’après Giannino.


Excité, il ajouta :


— On est bien obligé de le croire sur parole, Giannino. Personne
ne l’a jamais vu, son vieux.


Brusquement, Bolan déchantait. Le portrait de l’amant en question n’avait
rien de commun avec celui du géant. Déçu, il demanda quand même :


— À quelle heure vous fermez la boîte ?


Se méprenant, le barman lui fit les yeux doux.


— À 2 heures, mon chou. Mais je dois tout ranger avant de
partir.


— Dommage, fit Bolan. J’ai un train à prendre très tôt.


Abandonnant son informateur à son dépit, il profita du numéro de
Giannino pour se diriger vers les toilettes, y trouva un couloir avec deux
portes. Il poussa la première, aboutit dans un local carrelé de gris, où s’ouvraient
quatre cabines mal entretenues, dont une était occupée par un couple. Dans le
fond, un type en short et débardeur de cuir noir se soulageait à un urinoir, sniffant
paisiblement une ligne tracée sur son poing. Le laissant à ses occupations, Bolan
était ressorti dans le couloir, et avait poussé l’autre porte. Derrière, une
petite cour crasseuse, chichement éclairée par une ampoule orange et entourée
de murs, où des chats excités dévalisaient le contenu d’une demi-douzaine de
poubelles. Au-delà de celles-ci, une porte en bois, qu’il trouva fermée. Il en
avait assez vu. Sans repasser par le bar, il quitta l’établissement, se
retrouva bientôt au volant de l’Autobianchi, bien décidé à rester là jusqu’à la
fermeture du night. Mais son moral avait singulièrement baissé, car Oro n’était
ni vieux, ni tout gentil.


À 2 h 05, Bolan sut que tout espoir était perdu. Le plus
gros de la clientèle avait peu à peu déserté l’Attila, et sous l’épais
crachin qui s’était mis à tomber, les derniers retardataires se précipitaient
dans les voitures et sur les motos. Pas d’Oro dans le lot, et bientôt, il n’y
aurait plus personne. Mû par un ultime doute, l’Exécuteur remonta son col, quitta
de nouveau l’Autobianchi, retraversa la piazza pour s’engouffrer dans le hall
du night.


— J’ai oublié mon étui à cigarettes, lança-t-il au cerbère.


Dans la salle, il n’y avait plus que quelques irréductibles, flirtant
sur les coins de banquettes, noyés dans les derniers accords en sourdine de la
sono. Toujours pas d’Oro en vue. Affairé derrière son comptoir, le barman ne
vit même pas Bolan. Celui-ci franchit la porte des toilettes, se retrouva dans
le local. Dans sa poche de blouson, son poing serrait la crosse du Ruger. Mais
à part un type en T-shirt rose, agenouillé et très affairé devant un costaud, lui-même
adossé à un lavabo, il n’y avait personne. Il ressortit dans le couloir, acheva
sa visite en ouvrant enfin la porte donnant sur la courette. L’ampoule orange
était toujours allumée, déformant les couleurs. Tout d’abord, il crut encore
assister à une scène très intime entre deux homos, dont un, en ensemble de jean,
était accroupi entre les jambes d’un autre, lui-même assis sur une poubelle. Puis
il reconnut la crinière blonde et le bandeau, et il sentit un picotement lui
parcourir la nuque.


Le blond n’était autre que Giannino, accroupi entre les jambes d’Oro !
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Quand le téléphone sonna, Don Angel Rotello fut immédiatement
réveillé et lucide. À cette heure et sur cette ligne, ce n’était pas le
ministère qui l’appelait, il savait donc qui était au bout du fil. Attrapant le
combiné du téléphone cellulaire posé au pied de sa table de nuit en marqueterie
de bois de rose, il lança de sa voix sourde :


— Pronto.


— Angel ?


— Qui veux-tu que ce soit, idiot !


La voix trop douce de son correspondant l’avait toujours agacé. Mais
impatient, il pressa :


— Alors ?


— Ces imbéciles l’ont raté.


Ils pouvaient parler en clair, la ligne était protégée. Les muscles
maxillaires du capo di tutti capi della Cupola
Siciliana saillirent sous sa peau. Agacé, il observa un temps de silence,
jeta sèchement :


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


À l’autre bout de la ligne, la voix douce lui résuma les faits à
mots couverts, achevant son récit sur un ton plus dur :


— Résultat, Bolan court toujours.


Angel Rotello pinça les lèvres, réfléchit, finit par allumer une de
ces cigarettes turques à bout doré qu’il affectionnait tant, avant de renvoyer :


— C’est très ennuyeux. J’espère au moins que toute piste a été
immédiatement coupée ?


Un petit silence gêné suivit, qu’il rompit en s’impatientant :


— Alors ?


Il avait presque crié, mais la chambre de Flavinia, son épouse, se
trouvait à l’autre bout de l’immense villa. De toute façon, avec les kilos de
loukoums qu’elle ingurgitait par jour et les kilomètres de vidéos d’horreur
dont elle s’abreuvait, elle vivait dans un monde à part. Dégoulinant de sucre
et d’hémoglobine.


— Justement, reprenait Fefe, nous avons un ennui à ce propos, Angel.


Un éclair d’une dureté exceptionnelle fusa dans les prunelles
noires du capo.


— Quel genre d’ennui ?


— Nous avons perdu le contrôle d’Oro.


— Quoi ?


— Je lui avais donné rendez-vous près du Colisée, mais nos
hommes se sont laissé déborder et…


— Tes hommes ! corrigea Rotello. Ce sont tes
hommes ! Pas les nôtres !


— Ne te fâche pas, Angel ! Nous allons faire le
nécessaire. Avec un peu de chance, il va sûrement essayer de joindre Giannino
pour…


— Alors, coupa le capo en lâchant un nuage de fumée, fais
le nécessaire. Et vite !


— Bien sûr, que…


— Que sait-il de toi, cet imbécile ?


— Mais rien, bien sûr ! Absolument rien d’autre que ce
numéro de téléphone pour me joindre.


Angel Rotello hocha la tête. Le téléphone, c’était son idée à lui. Une
ligne absolument sûre, au moins pendant deux mois encore, il s’était renseigné.


— N’oublie pas l’importance considérable de cette opération, Fefe,
rappela-t-il. Non seulement notre honneur est en jeu, mais également notre
crédibilité sur le marché international.


Sans parler des énormes moyens mis en place, ni des sommes
colossales que le plan Bagno di Sangue avait déjà
englouties à ce jour. Mais Fefe le savait aussi bien que lui.


— Je ne l’oublie pas, Angel, lui confirma la voix douce au
téléphone. Crois-moi, je ne l’oublie pas. Je fais le nécessaire.


— Tiens-moi au courant, exigea le capo en écrasant sa
cigarette. J’ai peu besoin de sommeil, tu le sais.


— Je le sais, Angel.


Le capo raccrocha, resta songeur un moment, son noir et
implacable regard perdu dans le décor Empire de l’immense chambre. Puis, quittant
son lit, il enfila une robe de chambre en soie, gagna son bureau, lui-même
décoré en style Empire, aux murs couverts de lambris d’acajou. Faisant pivoter
un tableau, il dévoila un coffre-fort encastré dans le mur, composa la
combinaison, tira la porte à lui, mettant à jour plusieurs dossiers et quelques
liasses de dollars. Descendant ces dernières d’une étagère, il empoigna le
plateau qu’il venait de libérer pour le faire basculer vers le haut. Un
ronronnement ténu s’éleva et, glissant sur eux-mêmes, deux des panneaux d’acajou
glissèrent pour découvrir une autre pièce. Presque aussi grande que le bureau, meublée
de quinze fauteuils de cuir noir, disposés comme dans une salle de spectacle. Flanqué
d’une table basse supportant un mini-standard téléphonique, celui du premier
rang était plus large, inclinable en version repos, avec des accoudoirs dotés
de télécommandes. Face à eux et formant estrade, le fond de la pièce dessinait
un arc de cercle en abside, sur le mur de laquelle s’étalait un grand
planisphère terrestre.


Cette pièce était une sorte de bunker, insoupçonnable dans l’immense
construction et protégée par un système de verrouillage électronique. En cas de
danger, une trappe cachée sous l’estrade permettait l’accès à une partie des
caves qu’il avait fait séparer des autres par un mur, et qui communiquait avec
d’anciennes carrières. À la fin des travaux, le camion transportant les
ouvriers clandestins serbes qu’il avait utilisés s’était écrasé dans un ravin, et
les autres membres de la Cupola ne connaîtraient ce QG secret que le jour J.
Une mise en scène sur laquelle Don Rotello comptait beaucoup pour asseoir son
prestige.


Prenant place dans le fauteuil, le capo di tutti
capi actionna les commandes de l’accoudoir de gauche, le faisant
basculer dans la position couchette. Puis pianotant le clavier de droite, il
fit s’allumer toute une rangée de spots inclus dans le plafond, éclairant l’immense
carte comme en plein jour, révélant du même coup un nombre impressionnant de
petits disques magnétiques, de couleurs diverses.


Apparemment placées au hasard, ces pastilles colorées figuraient en
fait la totalité d’un empire. Celui de Cosa Nostra. Des centaines
de points rouges, représentant les fiefs de l’Onorabile Società, qu’il
s’agisse de véritables implantations comme en Sicile, en Italie ou dans une
douzaine d’autres nations ; ou de simples têtes de pont, concernant une
vingtaine d’autres pays, comme l’Allemagne, la France ou l’Angleterre. Il y
avait aussi les pastilles jaunes. Celles qui désignaient les futures cibles de Cosa
Nostra, là où les infiltrations n’étaient pas encore tout à fait
consolidées. Bon nombre de pays de l’ex-bloc de l’Est en faisaient partie, mais
aussi certains autres, notamment d’Afrique, d’Indonésie et même l’Australie. Et
puis il y avait les dernières pastilles. Les noires. Une quarantaine, disséminées
un peu partout dans le monde, plus nombreuses toutefois en Europe, aux États-Unis,
au Canada et en Amérique latine, mais également en Afrique et en Extrême-Orient,
avec une majorité en Indonésie, notamment du côté des Philippines. En
parcourant ces zones, le regard sombre du capo s’était illuminé d’orgueil.
Puis subitement, un éclair glacé s’y installa et ses grandes mains noueuses se
crispèrent sur les accoudoirs du fauteuil.


Ces points noirs qui criblaient le planisphère étaient les siens. Ils
représentaient des mois de travail et d’intelligence. Des millions de dollars
aussi. Car ces points noirs figuraient à la fois les cibles, les armes et les
effectifs du plan Bagno di Sangue. Un nom de code qui
avait déjà été utilisé par ses prédécesseurs, pour des opérations d’un autre
type, mais qui avaient échoué. S’il l’avait choisi, c’était précisément pour
briser le sortilège, pour laver l’affront. Pour réussir ce que les autres
avaient raté. Pour prouver sa suprématie. Car il s’agissait d’un formidable
défi. D’un duel à mort et au sommet, entre Bagno di Sangue
et Spie di Deo, ce plan diabolique, que l’ennemi avait
ourdi en grand secret contre Cosa Nostra. Un combat qu’il allait
gagner.


Contre ça, ce grand Fumier de Mack Bolan ne pourrait rien. Rien d’autre
que mourir.


Les jambes d’Oro étaient interminables. Et pleines de sang. Probablement
les stigmates du blitz à I Fiori. Le regard de Bolan avait
enregistré toute la scène en une demi-seconde. D’instinct, sa dextre était
allée se poser sur la crosse du Ruger glissé dans sa ceinture, et il s’était
reculé dans l’encoignure de la porte. Il avait pris sa décision de ne pas
intervenir ici. Pas le temps, et trop aléatoire, car quelqu’un pouvait arriver
à tout moment. Oro n’était pas seulement une cible à abattre, mais un « témoin »
à cuisiner. L’Exécuteur en était quasi certain, le géant pouvait le mener au
commanditaire de l’assassinat d’Aurélia, et ce soir, c’était le plus important.
D’où ils étaient, les deux autres ne pouvaient le voir, mais quand Oro parla, Bolan
l’entendit parfaitement :


— C’est la merde ! J’avais rencard avec eux, et ces
ordures ont essayé de me descendre ! Dégote-moi une planque !


— Oro ! Je te dis que maintenant, je vis ailleurs ! Ce
n’est plus comme du temps de nous deux ! Je ne peux pas t’emmener là-bas !


Ils avaient donc bien été amants. Les éléments du puzzle
retrouvaient leur place. Mauvais, Oro reprenait déjà :


— Ils vont me buter, bordel ! Faut me trouver une planque,
espèce de petite pute ! N’importe où, mais trouve-la ! Sinon…


La menace était claire et le beau blond devait suffisamment
connaître Oro, car il finit par céder :


— Bene, Oro. Ne bouge pas d’ici, je passerai te prendre,
on sortira par-derrière. De la voiture, j’appellerai un de mes amis. Un médecin.
Pour la planque, je trouverai.


L’Exécuteur en savait assez, et l’allusion au téléphone lui avait
donné une idée. Choisissant de jouer le coup en finesse, il déserta le secteur,
se retrouva dans la salle, au moment où le barman aux cheveux violets faisait
sa caisse. Voyant d’où il sortait, ce dernier l’apostropha, acide :


— Tu aurais dû me dire que c’était ton truc, mon chou !


Il faisait sans doute allusion aux prestations du jeunot en T-shirt
rose.


Écœuré, Bolan quitta le night sans répondre, regagna l’Autobianchi.
Il faisait presque froid et, sous des rafales de vent, la pluie lui cinglait la
face. Ne connaissant malheureusement pas la voiture de Giannino, les buzzers,
ces petits mouchards électroniques empruntés plus tôt au « sous-marin »
d’ENEL ne lui seraient d’aucune utilité. Il allait devoir prendre le risque d’une
filoche classique. Il démarra, fit le tour du pâté d’immeubles, revint sur la
piazza par une étroite transversale, où il trouva facilement la porte de la
cour de l’Attila, se gara de nouveau, mais face au débouché de la rue. Un
long moment plus tard, Giannino émergeait du night, toujours habillé de son
ensemble de jean. Bolan le vit sauter dans une superbe BMW flambant neuve, d’un
beau rouge vif métallisé. Celle-ci démarra en trombe, passa devant lui pour s’engouffrer
dans la petite transversale et y freiner presque aussitôt. Giannino remit pied
à terre, ouvrit la petite porte déjà repérée. Vingt secondes plus tard, il
aidait un Oro visiblement mal en point à s’installer sur la banquette arrière
de la BMW, qui redémarra aussitôt. C’était parti !


Au début, la filature fut relativement facile. Les rues étroites de
Trastevere ne permettaient pas une vitesse élevée. Mais bientôt, après avoir
contourné le Vatican, la BMW put accélérer dans les larges avenues quasi
désertes des faubourgs du nord-ouest. Pour ne pas se faire repérer, Mack Bolan
éteignit les feux de l’Auto-bianchi, et il faillit perdre son gibier aux abords
d’un chantier, près de la piazzale Clodio. Il commençait à s’inquiéter
sérieusement quand, subitement, la BMW vira à droite avant de freiner en
catastrophe le long d’un terrain en friches. Giannino en jaillit, ouvrit la
portière arrière à la volée et Bolan, qui avait réussi à stopper assez près, vit
la tête d’Oro émerger à l’extérieur pour vomir. Apparemment excédé, Giannino
avait reposé une fesse sur son siège de chauffeur. D’où il était, Bolan le
voyait mal, mais l’homo tourna la tête et il le vit qui parlait dans un
minuscule téléphone de poche. C’était le moment.


En trois bonds silencieux, l’Exécuteur s’était porté à la hauteur
de la BMW. À la vitesse de l’éclair, son bras armé du Ruger s’abattit sur la
tête du blond. Ce dernier poussa une plainte sourde, s’écroula sur son volant, laissant
tomber le combiné sur ses genoux. Alerté, Oro s’était redressé et déjà, il
empoignait le M.P. 5K, quand l’Exécuteur lui tomba dessus. La crosse du Ruger l’atteignit
en pleine tempe, mais décidément d’une résistance exceptionnelle, le géant
grogna de douleur en esquissant un mouvement de parade. Dans le même temps, le
canon de son P.M. s’était redressé et, durant un dixième de seconde, Bolan eut
l’orifice noir juste devant les yeux. Esquivant d’un mouvement de tête, il
frappa de nouveau, empêchant le tir de justesse. Cette fois, le coup fut si
lourd que la tête d’Oro résonna sinistrement, avant de retomber contre le
dossier de la banquette, inerte.


Sans perdre de temps, l’Exécuteur reclaqua la portière arrière, ramassa
le téléphone, nota qu’on avait raccroché, traîna le corps du pauvre Giannino
dans le terrain en friche, alla récupérer le Beretta à réducteur de son dans l’Autobianchi,
ainsi qu’une lampe de poche. Puis verrouillant et abandonnant provisoirement la
voiture de Claudia, il sauta au volant de la BMW et démarra pour repartir en
sens inverse.


Un moment plus tard, remettant pied à terre devant le chantier
aperçu plus tôt, non loin de la piazzale Clodio, il ouvrait une brèche dans ses
palissades et y engageait la voiture.
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Oro sentait sa nausée augmenter et il se débattait en vain pour
ouvrir cette foutue portière. S’il dégueulait dans la bagnole, ce petit salaud
allait se mettre à hurler.


— Oro ?


Ça y était ! Giannino s’énervait. Il avait dû vomir sans s’en
rendre compte.


— Oro, tu m’entends ?


Bien sûr, qu’il l’entendait, ce petit pédé ! Mais rien à faire
pour se redresser ou pour bouger. Le tenente était comme paralysé.


— Je sais que tu m’entends, Oro. Ouvre les yeux.


Oro réalisa soudain que cette voix n’était pas celle de Giannino. Celle-ci
était grave et semblait venir d’outre-tombe. Il ouvrit les yeux, fut ébloui par
une lumière crue, entendit de nouveau la voix :


— C’est moi, Oro. Mack Bolan.


Reprenant brutalement conscience de la réalité et complètement
dépassé, le tenente sentit subitement un grand froid l’envahir. La
fièvre lui faisait légèrement claquer des dents, et ses boyaux se rétractaient
douloureusement. Le grand Fumier était le diable ! Il croyait l’avoir semé
à la Collina, et voilà qu’il lui tombait dessus ! Incroyable !
Couché sur le côté, ses jambes blessées repliées et entravées derrière lui, les
bras également liés dans le dos, il ne voyait rien d’autre que cette lampe qui
l’aveuglait toujours. Il essaya de ruer, ne parvint qu’à se faire mal aux
poignets et aux chevilles.


— Fil de fer, renseigna l’Exécuteur. C’est la nuit, on est
dans un chantier et personne ne viendra nous déranger.


— Va te faire…


— Je suis pressé, Oro, coupa Bolan. J’ai horreur de ça, mais s’il
le faut, je mettrai tout le paquet pour te faire parler. Et crois-moi, si tu
vis toujours quand j’en aurai fini, tu me supplieras de t’achever.


— Je… tu bluffes, Bolan ! T’as jamais torturé personne !


Les légendes n’avaient pas que du bon. Refoulant la rage qui l’animait,
l’Exécuteur gronda :


— Vous avez tué mon amie, Oro. Vous l’avez abattue dans le dos,
comme les lâches que vous serez toujours. Pour la venger, j’irai jusqu’au bout.
Jusqu’à ma propre mort, s’il le faut.


Malgré lui, Oro commençait à paniquer. Pourtant, il avait aussi
entendu dire que parfois, il arrivait au Fumier de grâcier un de ses semblables.
Qu’il suffisait de jouer profil bas et de lâcher du lest. Il ergota pourtant :


— C’est pas moi, Bolan ! C’est pas moi qui l’ai butée, la
ju… je veux dire, ta copine !


— Tu sais pourtant qui elle est.


— Je savais, ouais ! Mais… mais bordel, c’est pas moi qui
décide ces trucs-là ! J’ai fait qu’obéir aux…


Il se tut brusquement, conscient d’être allé trop loin. Mais l’Exécuteur
avait bien entendu. En lui tout s’était subitement noué. En jouant la carte Oro,
il avait tapé dans le mille. Il avait devant lui un des instruments de la mort
d’Aurelia. Sinistre, il enchaîna :


— Tu n’as fait qu’obéir aux ordres, donc, tu étais bien dans
le coup.


— J’ai pas participé, Bolan ! Moi, je suis qu’un lampiste !
J’étais juste là pour vérifier que tout se passait comme prévu.


Oro s’enfonçait de plus en plus. Il en avait conscience et il
voulut encore tergiverser :


— Écoute, Bolan. Je…


— Justement, coupa encore Bolan. Qui te l’a donné, cet ordre
de vérifier que tout se déroulait comme prévu ?


— Tastori ! Qu’est-ce que tu crois ? C’était Tastori,
mon capo !


— Non, Oro.


— Hein ?


— Je dis non. Tastori n’était pas ton vrai boss.


— Mais…


— Tastori, je sais que c’est toi qui l’as descendu. À quelques
secondes près, je te flinguais sur son cadavre.


— Je l’ai pas buté !


— Tu mens. Et si tu l’as fait, c’est forcément que tu y étais
obligé.


— Il… il voulait me descendre !


— Non, renvoya Bolan, implacable. Tastori voulait fuir, lui
aussi. Et toi, tu l’as tué, parce que tu en avais reçu l’ordre, si les choses
allaient mal. Un nourrisson comprendrait ça. Et comme tu devenais dangereux
aussi, ton vrai boss a commandé de t’exécuter dans la foulée.


Une expression incrédule passa dans les yeux fiévreux du tenente.


— Comment tu…


— Je vous ai entendus, toi et ton chéri, dans la cour de l’Attila.
Ils ont bien failli t’avoir, hein ? Raconte.


Oro serra les dents, grinça :


— Après le coup d’I Fiori, ces enfoirés m’avaient
filé rencard. Ils… devaient me mettre au vert. Quand ils sont arrivés, c’était
pour me flinguer !


Bolan réfléchissait en écoutant.


— Tu es plutôt mal barré, pourri. Malgré ce gilet pare-balles
qui t’étouffe. Désormais, tu n’as plus aucune chance, tes cartes étaient
truquées. Tu ferais mieux de tout me balancer.


— Je suis pas une donneuse, grinça Oro de plus belle.


— Bon, soupira l’Exécuteur. Puisque tu veux jouer au con, regarde
bien.


La lampe s’éloigna brusquement et Oro distingua la haute silhouette
du fumier qui se hissait hors de ce qui semblait être une fosse. Une excavation
dans laquelle il l’abandonnait. Comme dans une tombe !


— Hé ! Bolan ! Non !


Il avait vu l’Exécuteur poser la lampe sur le rebord de la fosse, pour
empoigner une pelle.


— Non !


La première pelletée lui arriva sur la figure et il se mit à
tousser comme un malade. Aveuglé, le cœur cognant à tout rompre, il hurla :


— Non ! Pas ça, Bolan. Pas ça !


— Je te l’ai dit, Oro. Pour la venger…


— Non ! Non, attends !


— Pour faire ce trou, expliqua l’Exécuteur, j’ai dû dégager
provisoirement le treillis d’acier qui recouvrait la couche de sable de ce
chantier. Ça veut dire qu’à la reprise du travail, ils ont prévu de couler du
béton.


— Non ! Bolan, non !


— Quand tu seras recouvert, continua Bolan, sans paraître l’entendre,
je n’aurai plus qu’à remettre le sable et le treillis en place. On ne
remarquera rien et personne n’apprendra jamais ce que tu es devenu. On ne saura
pas que tu as été enterré vivant.


Le tenente reçut une deuxième pelletée de terre sur la
figure et il hurla en ruant de plus belle :


— Non, Bolan ! Non, merde ! Tu peux pas faire ça !


— Tu as fait tant de choses que je n’aurais jamais faites, Oro !


— Attends, attends… je vais te dire !


— Vite ! 


— C’est… sors-moi de là !


— Non. Parle. Qui est ton vrai boss ? Qui a
ordonné le massacre du Caffè Nino ?


— Je…


— Qui ?


De nouveau chargée de terre, la pelle se relevait déjà.


— Le Direttore ! hurla Oro. C’est le Direttore !


Le Direttore. Ce mystérieux personnage déjà évoqué par
Arturo Tastori, pendant son agonie. L’Exécuteur sentait qu’il avançait. Quelques
heures seulement après son arrivée en Italie, il savait déjà qui avait commandité
l’attentat du Caffè Nino. Seulement, il ne s’agissait que d’un
pseudo. Sa pelle en mains, l’Exécuteur insista :


— Ça, je l’ai déjà appris. Je veux son vrai nom, au Direttore.


Apparemment dépassé par tout ce que savait Bolan, Oro bêla de sa
voix grinçante :


— Je… je sais pas !


— Tu mens !


— Non ! Je le jure sur la Mado…


— Ne blasphème pas, Oro. Dis-moi où on le trouve, ton Direttore.


— Putain ! Je l’ai jamais vu ! Il me donne les
ordres par téléphone ! Je le ju…


— Tu mens !


Un paquet de terre vint s’écraser sur la face du tenente, qui
dut se débattre pour s’en dégager.


— Parole, Bolan ! Je jure que c’est vrai !


— Trop facile, Oro !


— Je… merde ! Je mens pas !


Il en pleurait, mais c’était sans doute à cause de la terre dans
ses yeux.


— Comment t’a-t-il recruté ?


— Il… il m’a téléphoné un jour, y a des mois de ça.


— Où ça ?


— Ici, à Rome.


— Qu’est-ce que tu glandais dans le secteur ?


— Je… je bossais dans le recouvrement contentieux…


— On dit le racket, pourri. Pour le compte de qui ?


— La famille Daduro !


— Qu’est-ce qu’il t’a dit au téléphone, le Direttore ?


— Qu’il appelait de la part de Franco Daduro, mais j’étais
déjà prévenu et…


— Accouche ! Je te demande ce qu’il t’a dit !


— Qu’il… qu’il bossait lui-même pour les huiles de l’Organisation
et qu’il avait besoin de types comme moi pour établir des têtes de pont.


— Ensuite ?


— Ben, ça s’est enchaîné. On a déposé du fric dans ma boîte
aux lettres en guise de provision, et le Direttore m’a rappelé pour me
dire que tout était arrangé. J’étais engagé chez Tastori comme tenente, mais
que mon vrai padrone, ce serait lui, le Direttore. Il m’a donné
un numéro de fil et m’a dit que je devrais lui raconter tout ce qui se passait
chez Tastori. Plus tard, on me donnerait un job qui me rapporterait gros.


— Et pour l’attentat de Velletri ?


Oro grimaça. Le terrain devenait brûlant pour lui. Transpirant de
plus en plus et les dents claquant sous les poussées de fièvre, il commença :


— Le Direttore m’a dit que, pour la forme, ils allaient
contacter Tastori, pour qu’il me charge d’un boulot de confiance. Puis il m’a
envoyé toute une équipe. Pas des mecs du secteur. J’ai été chargé de les aider
à monter l’opération. Mais seulement la logistique ! J’ai rien fait qu’observer !
Je le jure sur ma mère !


— O.K., fit l’Exécuteur.


Oro disait la vérité et il connaissait la suite. À travers ses
larmes, le géant le vit lâcher sa pelle, reprendre la lampe et sauter dans la
fosse. Comme par enchantement, le tenente se retrouva avec un téléphone
devant les yeux. Celui de Giannino.


— O.K., répéta Bolan. On va l’appeler, le Direttore.


— Hein !


De saisissement, Oro avait cessé de trembler. De son côté, fort des
infos reçues, Bolan avait échafaudé son plan. Il ordonna :


— Tu vas me donner le numéro de ton boss et tu vas l’appeler. Tu
vas dire que tu comprends sa réaction de tout à l’heure, mais que tu peux
maintenant le mener jusqu’à moi. S’il te questionne, tu prétends ne pas
connaître l’adresse, mais que tu sauras y aller. Tu n’as plus confiance. Cette
fois, tu exiges un rendez-vous avec lui.


Oro transpirait de plus belle et le claquement de ses dents avait
repris. Sans lui laisser le temps de réfléchir, Bolan exigea :


— Le numéro. Vite.


Oro ferma les yeux et, d’une voix d’automate, il énuméra une série
de chiffres. L’Exécuteur les composa sur le clavier de l’appareil en menaçant :


— Souviens-toi. Enterré vivant.


Puis présentant le combiné à l’oreille d’Oro, il se pencha pour y
coller également la sienne. Il perçut une sonnerie, un déclic, puis une voix
masculine et nasillarde qui lançait :


— Pronto, qui parle ?


Oro marqua un temps, et Bolan dut lui enfoncer le réducteur de son
du Beretta dans le bas du ventre pour le faire parler :


— Sono io, commença-t-il d’une voix étranglée, Oro.
J’ai…


— Momento, coupa son interlocuteur.


Il y eut des sons divers, puis une autre voix d’homme, douce, presque
précieuse :


— Si, Oro, je t’écoute.


— Signore, attaqua le géant d’une voix coincée qui n’était
pas de composition, signore, qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
Vous m’aviez dit…


— C’est à toi que je demande ce qu’est cette histoire, Oro, coupa
la voix douce. Pourquoi as-tu tiré sur notre voiture ? Tu es fou ?


— Mais… mais c’est eux qui…


— Tu as tué un de nos hommes, Oro ! C’est très grave, ça !


— Mais, s’énerva Oro qui ne jouait plus la comédie, mais c’est
ce mec, dans la bagnole ! Il a sorti un P.M. ! Il m’a visé et…


— Tu es un imbécile, Oro, coupa péremptoirement la voix douce.
Notre homme ne te voulait évidemment aucun mal. Il te couvrait seulement. Pour
le cas où.


— Mais, répéta Oro, complètement perdu. Mais… je savais pas !


— Eh bien maintenant, tu le sais. Tu as tué un homme chargé de
ta protection. Un bon élément, qui avait une famille. Cette mort va faire
couler beaucoup de larmes, Oro. Beaucoup. Sa mère est vieille et… enfin, le mal
est fait. Où te caches-tu, idiot ?


L’Exécuteur dut encore menacer le tenente pour qu’il
reprenne son texte :


— Justement, signore, parvint-il à coasser. Je voulais
vous dire que… que pour ce Bolan… maintenant, je sais où il est.


Cette fois, il y eut un silence au bout de la ligne, avant que la
même voix ne questionne, légèrement plus tendue :


— Tu dis que tu sais où trouver Mack Bolan ?


— Si, signore. Même que si j’étais pas si mal en
point…


— Où ça ?


— Ma, je sais pas bien l’adresse, signore. Je… j’étais
en bagnole et j’ai pas eu le temps de noter. Mais… mais je pourrais y aller les
yeux fermés !


Un autre silence, puis :


— Dis-moi où tu es. J’envoie des hommes te chercher.


— Si… signore, bégaya Oro, c’est-à-dire, c’est à
vous que je veux parler. C’est vous que je veux voir !


Un petit rire résonna dans le combiné.


— Oro ! Tu sais bien qu’on ne peut pas se voir. Ceci est
dans nos accords !


Il y eut un autre silence, et le Direttore reprocha :


— Oro ! Croirais-tu que je t’ai menti ? Croirais-tu
sérieusement que j’aie voulu te faire tuer, comme ça ? Gratuitement ?


— Non, mais…


L’Exécuteur boucha le combiné de sa main, souffla :


— Ça va. Accepte ses conditions.


Si le Direttore éventait le piège, tout serait à recommencer.


— D’accord, signore ! D’accord ! s’empressa
le tenente. J’attendrai vos gus où vous voudrez.


— Bien, Oro. Bien ! Tu es toujours à Rome ?


— Si.


— Dis que tu veux un coin discret, intervint encore Bolan. Tu
es blessé. Plein de sang.


Oro obéit et la voix douce acquiesça :


— Tu as raison, Oro. Tu es intelligent. Dans ce cas, disons… dans
une autre demi-heure, à la Stazione di Termini. Tu n’auras
qu’à attendre devant les Terme di Diocleziano. Une
Mercedes t’y prendra.


Le Direttore marqua un dernier temps mort, avant de prévenir :


— Et cette fois, tâche de ne plus tirer sur mes hommes !


Puis il raccrocha. Bolan en fit autant, se redressa en empochant le
combiné et hocha la tête en déclarant :


— Bravo, Oro. Tu aurais pu être un grand comédien.


Puis abaissant le réducteur de son du 92F, il pressa deux fois la
détente, et l’arme toussa. À ses pieds, le pourri sursauta violemment, se
détendit d’un coup, paraissant encore plus grand, mort que vivant.


Un moment plus tard, sol renivelé et treillis remis en place, il
regagnait la BMW et quittait le chantier. La nuit blanche se précisait.
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Il était près de 3 heures du matin, et les pelouses situées
devant les Terme di Diocleziano étaient désertes. Un vent
coupant soufflait toujours, accompagné de rafales de pluie froide, et de ce
fait, les éternels marginaux du secteur avaient fui. On était loin du temps
presque estival de l’après-midi. De l’autre côté de l’immense Piazza di
Cinquecento qui était noyée dans une brume liquide, la gare de Termini, quasiment
vide à cette heure, alignait la perspective de sa longue construction
moderniste. Dans la Mercedes, les trois hommes attendaient depuis plus d’une
demi-heure. Aucune Fiat n’était venue traîner dans le secteur et, à part un
ivrogne qui avait failli dégueuler sur la bagnole un moment plus tôt, les passants
se faisaient rares. Sergio « Catch », le plus jeune des deux
passagers de la banquette arrière, commençait à s’agiter. C’était un costaud au
front bas, aux petits yeux mauvais.


— Qu’est-ce qu’il fout, ce con ! s’énerva-t-il soudain en
portant une cigarette à ses grosses lèvres vaguement négroïdes.


— On ne fume pas.


— Mais…


— J’ai dit, on ne fume pas. Range-moi cette clope, et
calme-toi.


En répétant son ordre, le voisin du conducteur n’avait même pas
bougé la tête. C’était un quadra maigre et osseux, avec un nez fortement busqué
et un pli prononcé, de chaque côté de la bouche. Sa voix était sèche, il était
le caporegime du quatuor et le ton employé ne souffrait aucune
contestation. Dans son dos, le costaud esquissa un geste agacé, finit par obéir
avec un soupir résigné.


Depuis un mois qu’il les avait recrutés et qu’existait cette
promiscuité, pas une seule fois ce salaud ne s’était départi de ce flegme
insupportable. Il connaissait tout d’eux, et eux rien de lui. Même pas son
prénom. S’étant présenté sous ce nom idiot de Delta 1 et leur ayant
seulement attribué les numéros 2,3 et 4, il exigeait d’eux obéissance et
disponibilité absolues. En d’autres circonstances Sergio « Catch » l’aurait
envoyé sur les roses mais, d’une part, il y avait tout ce fric qu’il allait
gagner, et d’autre part, cette menace latente qui émanait en permanence du
regard sans vie de Delta 1. Alors, Sergio « Catch » se tenait à
carreau, en attendant ce putain de jour J à l’issue duquel il toucherait
son fric et recouvrerait sa liberté.


Pendant qu’il égrenait ses pensées, le temps passait, et un petit
quart d’heure s’était écoulé quand Delta 1 consulta sa montre en
commentant de sa voix sèche :


— Problème.


Empoignant le téléphone de bord de la Mercedes, il composa un numéro,
entendit presque tout de suite une voix nasillarde lui répondre :


— Pronto. Qui parle ?


— Delta 1, déclina le maigre au nez busqué.


— Momento.


Un silence s’établit, puis une voix douce s’éleva dans le combiné :


— J’écoute, Delta 1.


— Invité toujours pas arrivé, signore.


Nouveau temps mort sur la ligne, puis :


— Peut-être a-t-il peur, et vous observe-t-il de loin. Avez-vous
vérifié ?


— Non, avoua le caporegime, vexé. On s’en occupe.


— Si vous ne voyez rien, reprit la voix douce, patientez
encore un quart d’heure. Mais qu’il vienne ou non, tenez-moi au courant.


— Bene, acquiesça l’homme au nez busqué avant de couper
la communication.


Tournant enfin la tête vers l’arrière et désignant « Catch »,
il ordonna :


— Toi, va patrouiller dans le secteur. Si tu vois un type dans
une Fiat en stationnement, tu passes sans t’arrêter et tu viens me le dire.


Ils ignoraient quel type de Fiat était censé utiliser Oro mais, heureux
de se dégourdir les jambes, le gros Sergio resserra le col de son imper et
quitta la voiture pour se fondre dans la nuit. Il allait au moins pouvoir
allumer une tige. Un moment plus tard, il réapparaissait, trempé jusqu’aux os.


— Des Fiat, railla-t-il sombrement, j’en ai vu, mais rien que
des vides.


— Bene, répondit seulement le caporegime.


Empoignant le téléphone de bord, il recomposa le numéro. Un
indicatif appris par cœur, qu’on lui avait interdit d’entrer dans la mémoire de
l’appareil. Question de sécurité.


L’instant d’après, l’homme à la voix douce intervenait :


— Alors, Delta 1 ?


— Toujours rien, signore. Secteur observé, invité
absent.


— Bene, renvoya son correspondant sur le même ton
serein. Décrochez et rentrez. En principe, vous ne serez plus contacté que jour J
moins deux, comme convenu.


— Bien compris, signore, fit le caporegime avant
de couper le contact.


— Qu’est-ce qu’on fait ? questionna le chauffeur.


— Rien de changé, on sera contactés jour J moins deux. Maintenant,
roule. On va se coucher.


Grâce au canon acoustique confisqué à l’ennemi, l’Exécuteur avait
entendu tout ce qui s’était dit à l’intérieur de la Mercedes. Malheureusement, il
n’en était pas de même des propos tenus par le correspondant de Delta 1. Simplement,
le type de la voiture l’avait appelé signore, comme l’avait fait plus
tôt feu Oro, en s’adressant au Direttore. Selon toute logique, il s’agissait
du même personnage, mais cela n’avançait guère Bolan. Pourtant, malgré sa
fatigue et une lancinante migraine, il n’était pas question pour lui de
décrocher. Peu après l’arrivée des pourris dans le secteur, il était allé jouer
l’ivrogne autour de la Mercedes, profitant d’un simulacre de chute pour placer
un buzzer magnétique sous son aile arrière gauche. Incident banal, dans
ce quartier. Toute l’année, les pelouses des Termes étaient squattées par des
marginaux. En réintégrant la BMW de Giannino, Bolan avait pu vérifier le bon
fonctionnement du récepteur-balise qu’il avait placé dans la boîte à gants. Un
engin Hi-Tech, emprunté au matériel du « sous-marin » ENEL, avec son
jeu de conducteurs souples, facilement camouflables dans les gouttières de toit
d’une voiture, et sa fausse antenne de téléphone fixée par plot. Un engin
discret, à affichage visuel de direction, qui remplaçait avantageusement l’ancien
système dit « patate », seulement basé sur le positionnement aléatoire.
Une merveille technologique, qu’il ne réactiverait qu’au moment opportun, pour
ménager la pile du buzzer. En revanche, branché sur la batterie de la
BMW, le canon acoustique pouvait fonctionner en permanence. Son bulbe dépassant
à peine dans la mince ouverture de la glace de portière, il captait
parfaitement tous les sons émanant de la Mercedes.


Ainsi, l’Exécuteur avait pu entendre l’ordre donné par Delta 1
à un de ses gars, de venir patrouiller dans le secteur. Se dissimulant aussitôt,
il avait vu un costaud en imper quitter la berline, pour partir à la recherche
de la fameuse Fiat, avant de rentrer bredouille.


Mais maintenant, c’était le silence et, avec ses écouteurs dans les
oreilles, l’Exécuteur devait lutter contre un sournois engourdissement.


Un moment plus tôt, grâce au téléphone de poche de Giannino, il
avait réveillé Claudia, l’informant de l’endroit où il avait laissé l’Autobianchi,
lui demandant ensuite de se renseigner sur le numéro appelé par Oro, pour
joindre le Direttore, puis de lui trouver le propriétaire de la Mercedes.
Avec sa plaque portant les lettres MI, il l’avait déjà située à Milan. Depuis, aucune
nouvelle, mais Claudia travaillait pour lui.


— « Il ne viendra plus. »


La voix de Delta 1 avait résonné dans les oreilles de Bolan, le
sortant de sa torpeur. Immédiatement remobilisé, il se redressa sur son siège, attentif.
Il y eut des sons divers, puis de nouveau la même voix :


— « Ici Delta 1. »


Court silence sur la ligne, et la voix de Delta :


— « Toujours rien, signore. Secteur observé, invité
absent. »


Encore un silence et :


— « Bien compris, signore. »


Tandis que les mots tournaient toujours dans la tête de Bolan, il y
eut une autre voix :


— « Qu’est-ce qu’on fait ? »


— « Rien de changé, on sera contactés jour J moins
deux. Maintenant, roule. On va se coucher. »


Bolan entendit le moteur de la Mercedes ronronner dans les
écouteurs. Conservant ces derniers aux oreilles, il activa le système de
poursuite de la balise, vit la pastille verte du « bip » s’allumer
sur le petit écran. L’affichage visuel de direction, calé sur la Mercedes. Dès
lors, il ne restait plus qu’à suivre le jeu de piste. En restant vigilant, car
le principe de la poursuite demeurait un exercice relativement délicat. Laissant
la voiture de Delta prendre du champ, Bolan ôta ses écouteurs devenus inutiles,
alluma une cigarette, l’écrasa aussitôt. La fumée brûlait ses narines tuméfiées.
Un instant plus tard, voyant les feux de la Mercedes s’estomper dans la via
Vicenza, il démarra à son tour, et la filature commença.


Cette fois, il tenait peut-être un moyen direct de remonter jusqu’au
mystérieux Direttore. À condition de ne pas perdre Delta. Le beau rouge
vif métallisé de la BMW n’allait pas lui faciliter la tâche. Il en était là
dans ses pensées, quand le timbre du téléphone portable résonna dans l’habitacle.
C’était Claudia.


— Pour le numéro de phone, renseigna-t-elle d’emblée, c’est
une liste rouge. Le service s’en occupe, mais avec les Télécom, il faut
attendre 9 heures du matin.


C’était souvent le cas. Guettant toujours son point-balise, Bolan
insista :


— Et pour la Mercedes ?


— Ça, c’était facile. La voiture appartient à une société de
constructions milanaise. La Mondiale Immobiliare. Une boîte qui
fait partie d’un holding regroupant une douzaine de sociétés internationales.


La parfaite couverture mafieuse. Bolan n’aurait pas été étonné de
découvrir certaines de ces sociétés du côté de Bangkok et Hong-Kong pour la
dope, et dans le secteur de Cayman Islands et d’Aruba pour le
lavage de fric. Sans doute même y en avait-il des fictives dans le lot. Les
paradis fiscaux en étaient pleins. À certaines entrées des minables immeubles
de leurs capitales, on pouvait compter les plaques commerciales bidons par
dizaines. Circulant entre ces sociétés écrans et les banques, le pognon sale de
la mafia ressortait parfaitement blanchi, avant d’être réinjecté, par milliards
de dollars, sur le marché légal. La boucle était bouclée, et l’économie
mondiale se gangrénait un peu plus chaque jour.


— Au fait, reprit Claudia. Un de tes amis vient d’appeler. Ils
débarquent demain soir.


Soulagé, Bolan nota mentalement tous les renseignements qu’elle lui
donna, avant de préciser :


— Si on ne se revoit pas avant, retrouve-moi avec le « sous-marin »,
à 20 h 30, sur le parking de Ciampino.


— D’accord.


— Grazie, remercia-t-il. Rendors-toi vite.


— Mack ?


— Si ?


— Au service, ils ont profité de mon coup de fil pour me dire
qu’Aurelia serait transférée demain matin à Rome. Pour raisons de sécurité. À l’hôpital
San Giovanni.


Aurelia ! Avec tout ça, Bolan parvenait presque à l’oublier. C’était
hideux, mais il savait qu’après, quand tout serait réglé, il lui ferait une
place privilégiée dans sa mémoire. Pour toujours.


— O.K. Si je ne te rappelle pas, c’est que je serai hors zone.
Ce type de téléphone ne fonctionne qu’en ville.


— D’accord, répéta Claudia.


Il allait couper le contact, quand elle le rappela :


— Mack ! Fais… je veux dire, prends soin de toi.


Bolan eut un bref sourire. Avec tout son arsenal récupéré dans l’Autobianchi,
il pouvait voir venir.


— No problem, répondit-il avant de raccrocher.


Il aurait bien aimé lui dire où il en était, mais il se méfiait du
téléphone en général, et de celui-là en particulier. Pendant ce temps, la
Mercedes avait pris du champ. Un œil sur l’écran, Bolan accéléra, contourna l’ancien
camp des Prétoriens, devenu une caserne moderne, se perdit autour du ministère
du Travail et des Transports, se retrouva au débouché de la via Vicenza, lâcha
un juron. Sur l’écran du récepteur, la balise s’était éloignée de manière
alarmante. Il retourna vers l’est, tomba dans une rue bouchée par un camion
laitier, fit marche arrière, faillit briser le volant en constatant qu’il était
revenu le long des voies de chemin de fer, dans la via Marsala. Fou de rage
contre lui-même, il stoppa, refit le point. Mais en l’absence de plan de Rome, il
n’avait plus qu’à prier. Il devait se calmer. Demain, quand Herman et Jack
seraient là, tout serait plus facile. Il redémarra, suivant son instinct qui le
guidait vers l’est. Soudain, alors qu’il dépassait la Cité Universitaire, le
point-balise enfin récupéré s’arrêta brusquement.


Delta était-il arrivé à destination ? Continuant sur sa lancée,
l’Exécuteur poussa jusqu’à la piazza Santo Lorenzo, passa devant la basilique
encore éclairée, se retrouva sur la via Tiburtina et soupira de soulagement. L’écho-balise
s’était considérablement rapproché. Il allait accélérer quand, soudain, la
Mercedes lui apparut. Arrêtée, sous les enseignes lumineuses d’une station Agip.
La chance était de son côté. Sans la nécessité de cet arrêt pour faire le plein,
il aurait sans doute vraiment perdu Delta. Après avoir continué sur une
centaine de mètres, il gara la BMW sur une aire de dégagement encombrée de
camions.


Trois minutes plus tard, la Mercedes passait devant lui, et il n’eut
plus qu’à lui emboîter le pas et à se laisser guider. Il aurait alors bien aimé
entendre ce que se disaient les hommes de Delta, mais il était trop loin et s’approcher
risquait de le faire repérer.


Ils étaient maintenant sur la route de Tivoli, où la circulation
était pratiquement nulle. Enfin, à une quinzaine de kilomètres de Rome, Bagni
di Tivoli dépassé et la route commençant à grimper les reliefs, la Mercedes
tourna à droite, empruntant une route secondaire défoncée. Cette fois, Bolan n’avait
pas le choix. Éteignant ses lumières et assurant sur son front la lunette NVG
récupérée dans le fourgon ENEL, il lança la BMW à sa suite. Sur le siège voisin,
le M.P. 5K et ses deux chargeurs réunis à l’adhésif étaient prêts. Par bonheur,
c’était la fin du voyage. De loin, il vit la Mercedes franchir un porche de
ferme et disparaître dans la cour de cette dernière. Il continua, suivant la
petite route défoncée sur environ huit cents mètres, n’en crut pas le NVG, en
voyant apparaître tout un lot de bâtiments en ruine, légèrement en surplomb de
la ferme. Il y engagea la BMW, l’enfonçant entre deux pans de mur à demi
effondrés. Par une trouée, il aperçut des pentes caillouteuses, aux flancs
desquelles subsistait une bergerie, presque entièrement recouverte par la végétation.
Les chèvres l’avaient désertée depuis longtemps.


En mettant pied à terre, l’Exécuteur se rendit compte à quel point
il avait de la chance. Il ne pouvait rêver meilleur poste d’observation. D’une
portée maximum d’un kilomètre, le canon acoustique allait pouvoir entrer en jeu,
car une fenêtre venait de s’allumer sur la façade est du bâtiment central de la
ferme. Il activa l’appareil, pointa le bulbe vers son objectif, enfonça les
écouteurs dans ses oreilles et chercha le calage idéal. Soudain, des sons lui
parvinrent, entrecoupés de musique et de bruits divers. À cause de la distance,
l’émission était relativement faible, mais claire. Les vitres de la fenêtre
jouaient parfaitement leur rôle de membranes vibratoires.


— « Hé ! Milo ! »


La voix avait éclaté aux tympans de Bolan comme un coup de gong. Il
avait trop monté le son. Il le baissa, entendit une autre voix répondre :


— « Quoi ? »


— « D’après toi, ce sera quand, le jour J ? »


— « Je sais pas. Trois jours, une semaine, va savoir. »


Un assez long silence suivit, avant que la première voix n’interroge :


— « Pourquoi il dit jamais rien, Delta 1 ? »


— « Je sais pas. Doit pas aimer causer. »


— « Ouais ! T’aurais pas une idée de ce qu’on va
nous demander ? »


— « Pas vraiment, admit le nommé Milo. Mais je sais au
moins un truc. »


— « Quoi ? »


— « On nous paierait pas dix millions de lires, pour un
contrat ordinaire. »
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Quand le téléphone sonna dans la grande chambre Empire, Don Angel
Rotello n’avait pas encore eu le temps de se rendormir. Certain qu’il s’agissait
de Fefe, il décrocha et entendit :


— Oro nous pose des problèmes, Angel.


Un éclair de mauvais augure passa dans les prunelles noires du capo
di tutti capi. Il détestait les contretemps provoqués par
les sous-fifres.


— Quel genre de problèmes ?


Allumant une cigarette turque, il écouta attentivement son
interlocuteur qui acheva :


— … mais au moment où tout allait s’arranger, cet imbécile a
profité du coup de fil pour l’assommer, avant de s’enfuir avec la BMW.


Le capo resta songeur un moment avant de déclarer sèchement :


— Je t’avais prévenu. Le cul et les affaires…


— Angel ! coupa la voix douce. Nous n’allons pas
recommencer ! Ce n’est quand même pas si grave, après tout.


— Tu oublies un détail, Fefe.


— Lequel ?


— Tu dis qu’il te téléphonait, quand il s’est fait assommer. Sais-tu
sur quel appareil il t’appelait ?


— Probablement sur son téléphone de poche, il l’a toujours sur…


La voix douce s’interrompit soudain et Angel Rotello envoya
sèchement :


— Je vois que tu as compris, Fefe.


— D’accord, admit la voix douce. Mais ce n’est pas grave. La
comtesse est très populaire ici, rien de surprenant que Giannino la connaisse
aussi et possède son numéro. Je vais le rappeler pour lui faire la leçon.


Mais Angel Rotello n’écoutait plus qu’à demi. Après le fiasco des
équipes de Velletri et le blitz du grand Fumier qui avait suivi, tous ces
événements le troublaient. Un blitz au cours duquel Tastori avait été tué. Or, le
dealer pouvait être au courant des affaires de fesses de son tenente, et
lâcher le morceau sous la menace. Le capo sicilien détestait les
coïncidences de ce type et son instinct lui soufflait que rien n’était aussi
simple que Fefe le prétendait. Notamment, il ne voyait pas pourquoi Oro aurait
agressé celui qu’il était allé chercher pour le secourir. S’adressant de
nouveau à son correspondant, il questionna :


— Est-ce que ton danseur a pu voir qui l’assommait ?


— Eh bien, mais… Oro, bien sûr !


— Fefe ! soupira le capo. Est-ce qu’il l’a vu ?


— Je… attends une seconde.


Il y eut des chuchotements lointains, avant que la voix douce ne
revienne, hésitante :


— Eh bien… il dit qu’il n’a pas eu le temps de voir vraiment, et…


— Fefe !


— Angel ! Tu ne penserais tout de même pas à ce Bol…


— Je pense à tout, Fefe. Et toi, tu vas te servir de tes
relations. Je veux que tu enquêtes auprès de tous les services d’urgences de
Rome. Les hôpitaux, les pompiers, la police, etc. Si par malheur on retrouvait
ton tenente à l’état de cadavre, cela pourrait signifier des tas d’ennuis.
Je veux aussi que tu déclenches des battues. Mets tous tes effectifs sur le
coup. Une voiture aussi voyante, ça doit pouvoir se retrouver.


— Mon Dieu ! souffla la voix douce dans l’appareil. Mon
Dieu !


En raccrochant, Don Angel Rotello sut que, quelle que soit la suite
des opérations, le moment était venu de couper la piste Giannino. Fefe en
serait malade, mais un fusible, c’était justement fait pour sauter en cas de
surtension. Il comprit aussi qu’il ne dormirait plus cette nuit. Sauf peut-être,
si on retrouvait très vite le tenente… vivant.


Avec le décalage horaire, le choc de la mort d’Aurelia, son blitz à
I Fiori et sa tête de boxeur, Mack Bolan avait lentement glissé
dans une torpeur bienfaisante quand, soudain, une voix éclata dans les
écouteurs du canon acoustique.


— « Debout. On a du boulot. »


L’Exécuteur reconnut le timbre de Delta 1. Il y eut des bruits
de toutes sortes, avant qu’une autre voix ne proteste :


— « Hein ! On n’a même pas eu le temps de s’endormir
et… »


— « T’es pas payé pour dormir, coupa la voix de Delta 1.
J’ai dit debout. »


— « C’est quoi, ce boulot ? » fit une autre
voix, ensommeillée.


— « Toutes les équipes sont mobilisées pour un travail
urgent. »


— « Quel genre ? »


— « Essayer de retrouver une bagnole. Vous êtes dans le
coup. »


— « Une bagnole ! »


— « Une BMW. Oro circulerait peut-être à son bord.


Les ordres sont de le buter, de récupérer la tire et le téléphone
qu’il trimbale dedans. »


— « Putain ! grogna l’ensommeillé, trouver une BMW, ça
va être coton ! »


— « Peut-être pas si difficile, renvoya la voix de Delta 1.
D’abord, on a le numéro et on est nombreux sur l’affaire. Et puis c’est une
bagnole neuve, et d’un beau rouge vif métallisé. »


— « On y va tous les quatre ? »


— « T’as la trouille qu’on nous squatte la baraque ? »
ironisa Delta 1.


Il y eut un vague grognement, suivi par d’autres sons divers, des
interpellations, des bruits de pas, puis plus rien. Bolan se pencha vers la
lucarne du fourgon, vit la cour de la ferme s’allumer et dix minutes plus tard,
la Mercedes repassait sous le porche, redescendant vers la route de Rome.


Un instant, l’Exécuteur fut tenté de la suivre, y renonça très vite.
Il y avait beaucoup mieux à faire, notamment aller voir ce qui se passait à l’intérieur
de la ferme. À priori, la dernière réflexion de Delta 1 sous-entendait qu’ils
laissaient probablement cette dernière sans surveillance, mais ce porche qu’ils
avaient laissé ouvert recommandait la méfiance. Pointant le canon acoustique
sur toutes les fenêtres accessibles, Bolan écouta attentivement pendant un long
moment, mais tout semblait parfaitement calme. Alors, abandonnant les écouteurs,
il zippa la combinaison noire, glissa le Beretta 92F dans son holster d’épaule
et le petit Ruger dans sa botte, accrocha deux grenades à fragmentation aux
mousquetons de sa ceinture, passa la courroie du micro-Uzi autour de son cou, empocha
sa lampe de poche et un jeu de chargeurs supplémentaires, enfila le poignard de
lancer et sa gaine dans sa manche gauche, vérifia que le petit « sésame »
autrefois offert par Hal Brognola se trouvait bien dans la poche de sa
combinaison. Il en aurait peut-être besoin. Assurant enfin la lunette NVG sur
son front et activant le système I.L., il quitta la BMW qu’il verrouilla, avant
de se couler dans la nuit.


La pluie avait cessé et, après une course silencieuse à travers
champs, il se retrouva derrière le corps principal de la ferme, le contourna en
rasant le mur pour atteindre le porche, risqua un regard dans la cour, recula
instinctivement la tête.


Il y avait une lumière. Tout là-bas, au bout de l’aile secondaire
des bâtiments. Occultée par un rideau intérieur disjoint, une petite fenêtre du
rez-de-chaussée laissait passer un mince filet jaunâtre. Parfaitement immobile
et humant l’air humide, Bolan cherchait à se faire une idée sur les obstacles
qu’il pouvait rencontrer. Certes, il n’avait pas peur de l’ennemi, mais s’il
était découvert et s’il entrait en confrontation maintenant, le secret de sa
présence dans le secteur serait éventé. Et il n’avait pas assez d’éléments pour
déclencher un blitz. Prenant néanmoins sa décision, il tira le poignard de
lancer de sa gaine, se glissa sous le porche, se retrouva dans la cour et
progressa en direction d’un deuxième porche situé sur sa droite. Grâce à l’I.L.
System, il y voyait presque comme en plein jour. Un instant plus tard, ayant
découvert un escalier sous la voûte, il s’y engagea, le manche du poignard bien
en main. Il arriva sur un long palier, compta cinq portes, sous lesquelles
aucun rai de lumière ne filtrait. D’après son estimation, il se trouvait dans
le bâtiment visible depuis sa planque. Collant son oreille au premier battant, il
écouta un instant, n’entendit rien, tourna la poignée, faisant pivoter le
panneau qui grinça légèrement. Derrière, il découvrit une chambre paysanne, meublée
d’un lit de fer, d’une table de chevet, d’une armoire et dotée d’un coin lavabo.
Au fond, la pièce communiquait avec une chambre voisine. Grâce au sol de terre
cuite, il pouvait se déplacer sans risquer le moindre bruit et il alla
directement à l’armoire qu’il ouvrit. Dedans, quelques vêtements de rechange, un
gros sac de voyage vide. Dans le tiroir de la table de nuit, il n’y avait qu’un
paquet de kleenex et un briquet jetable. Inventaire décevant. Il passa dans la
chambre à côté, ne trouva rien de mieux, ressortit dans le couloir, tomba sur
un cabinet de toilette et deux autres chambres, aussi inintéressantes. Il n’avait
plus qu’à redescendre.


Dans la cour, la petite fenêtre du
rez-de-chaussée était toujours éclairée. Bolan hésita, finit par jeter son
dévolu sur une entrée de grange, dont il entrouvrit un battant pour se glisser
à l’intérieur. Dans le système I.L., il vit un tracteur au moteur à demi
démonté, aperçut tout un tas de vieilles ferrailles empilées à l’écart, tomba
en arrêt devant deux superbes motos. Une Honda et une Suzuki, toutes deux de
750 cm3 et équipées de sacoches, dont les plaques d’immatriculation
flambant neuves n’étaient pas complètement fixées. Intrigué, il fouilla un peu
partout, finit par retrouver d’autres plaques, moins neuves et portant d’autres
numéros, dans le tas de ferrailles. L’Exécuteur nota tous les numéros, quitta
le local, se retrouva dehors, décida d’achever sa visite par une porte
en demi-cintre, située sous un auvent, tout en bas d’un long escalier en pierre.
Grâce au « sésame », il vint à bout de la grosse serrure en un
instant, pénétra dans une longue cave voûtée pleine de futs et de casiers à
bouteilles, repoussa la porte dans son dos. Au fond, un empilement de cageots
pleins de haricots secs. Rien de très excitant. Bolan allait ressortir, quand
derrière les cageots il devina un gond. Repoussant une rangée de haricots, il
découvrit une autre porte. En acier peint en gris, dont les paumelles étaient
parfaitement graissées. De nouveau, le « sésame » entra en action et
le battant s’ouvrit sans le moindre bruit, révélant une deuxième cave seulement
occupée par quelques caisses aux couvercles décloués, exemptes de toute
inscription. Relevant le NVG sur son front, l’Exécuteur avait allumé sa lampe. Il
souleva un premier couvercle, trouva à peu près ce qu’il avait prévu. Des
pistolets-mitrailleurs. Une douzaine de mini-Uzi absolument neufs, encore
emballés dans leurs papiers paraffinés. Dans une autre caisse, il compta une
vingtaine de fusils d’assaut Galil également neufs, passa aux autres containers,
trouva des grenades, des chargeurs avec leurs cartouches en grand nombre, une
douzaine de pains de plastic, des détonateurs télécommandés, ainsi que des
treillis de combat verdâtres. De quoi déclencher une révolution ou une belle
guerre civile. S’attendant au pire, il ouvrit enfin le couvercle de la dernière
caisse, écarta d’autres papiers, et ses lèvres s’arrondirent dans un sifflement
muet.


Cette fois, plus question de révolution. C’était une guerre, qu’on
préparait, ici. Car dans la longue caisse anonyme, s’alignaient les
tubes-lanceurs, les instruments de visée et les charges de six B-300 israéliens.
Des lance-roquettes, dont les ogives explosives de 82 mm pouvant traverser
un mur de blockhaus servaient aussi à la lutte antichar.


En d’autres circonstances, l’Exécuteur aurait sans doute mis tout
ce beau matériel de mort hors d’état, avant d’attendre les pourris pour les
envoyer voir le diable. Seulement, rien dans ce blitz n’était simple, et il
était obligé d’attendre encore pour essayer de comprendre. Et surtout, pour
avoir une chance de punir les vrais responsables de la mort d’Aurelia. Ce n’était
donc que partie remise. Ayant alors soigneusement tout rangé, il quitta la cave,
referma derrière lui et disparut dans la nuit.


Un tel arsenal et les dix millions de lires évoqués plus tôt à
propos du mystérieux contrat, ça sentait vraiment le très gros coup.
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Dix millions de lires ! En gros, cela faisait dans les six
mille cinq cents dollars. D’habitude, pour un travail « national », la
mafia payait ses tueurs beaucoup moins cher.


Le chiffre tournait dans l’esprit de Mack Bolan, sans qu’il puisse
l’en empêcher. Pourtant, Aurelia était là, devant lui, entourée de cierges et
veillée par Claudia Simoni, reposant dans la chapelle ardente mise à sa
disposition par l’hôpital San Giovanni de Rome, où on l’avait transportée par
mesure de sécurité.


Toute la journée et en l’absence d’effectifs, l’Exécuteur avait dû
maintenir sa planque autour de la ferme de Tivoli. Il avait ainsi « appris »
qu’on n’avait retrouvé ni Oro, ni la BMW. Et pour cause, planquée qu’elle était
dans la vieille bergerie en ruine ! Le téléphone de poche de Giannino ne
fonctionnant qu’en ville, il n’avait pu enfin donner signe de vie à Claudia qu’en
début de soirée. Vers 20 heures, devant de toute façon abandonner
provisoirement sa surveillance pour aller récupérer Grimaldi et Schwarz à leur
arrivée, il avait pu appeler l’hôpital, demandant à Claudia de convoyer le
fourgon ENEL jusqu’à Ciampino, d’où elle était repartie en taxi.


Ciampino, où Jack Grimaldi et Herman Schwarz attendaient Bolan. Étant
en effet à Paris pour « affaires », au moment de l’appel de Bolan, le
génial Gadgets avait attrapé le vol Corsair de l’après-midi, à Orly. Venant
en revanche de New York et débarquant à Fiumicino, Jack Grimaldi avait lui
aussi pris un taxi pour les rejoindre, épargnant ainsi une soixantaine de
kilomètres à Bolan. À la demande de l’Exécuteur, le pilote en avait profité
pour réserver un hélico en location. Pour le cas où. D’autre part et aux
dernières nouvelles, Rosario Blancanales parviendrait peut-être à convoyer le
char de guerre, grâce à certains contacts au sein d’une base locale de l’OTAN.


Maintenant, à près de 23 heures, munis de provisions et de
tout le matériel nécessaire, ils assuraient la permanence, à bord du « sous-marin »
ENEL planqué dans la montagne, à moins d’un kilomètre de la ferme. La liaison
entre eux était assurée par le matériel de cryptophonie du fourgon, dont l’Exécuteur
avait emporté un des deux postes. Un téléphone cellulaire classique, muni d’un scrambler
intégré, destiné aux communications confidentielles. Faute d’éléments nouveaux
du côté de Delta, Bolan n’irait prendre la relève qu’au petit matin.


— Mack ?


Tiré de ses pensées, Mack Bolan prit la main que lui tendait
Claudia. Ils restèrent ainsi, muets et recueillis, elle assise devant la bière
ouverte, lui debout derrière sa chaise, contemplant le visage maintenant apaisé
d’Aurelia Gucci. À cet instant, il s’aperçut qu’il ne l’avait pas quittée des
yeux, tout le temps qu’avait duré sa longue réflexion. Comme s’il avait
souhaité s’imprégner pour toujours de cette image désespérante, pour en nourrir
mieux sa haine. Il devait à Claudia une vengeance exemplaire. Totale et dévastatrice.
Il ne se sentirait pas en paix avec lui-même avant que tous les responsables de
ce crime soient réduits à l’état de cadavres.


Cette reprise de conscience dans la sombre réalité lui fit s’emparer
de l’attaché-case contenant le cryptophone et demander à Claudia de le
rejoindre dans la pièce à côté. Une sorte de bureau d’accueil, désert à cette
heure, mais doté d’un distributeur de cafés. Tendant un gobelet fumant à la
jeune femme, il demanda :


— Ton service l’a criblée, cette comtesse de la ligne GSM ?


N’ayant pu le joindre durant sa planque, Claudia avait profité de
leur bref contact à Ciampino pour lui résumer ce qu’elle avait obtenu des
Télécom locaux. Il s’agissait bien d’une « liste rouge », enregistrée
au nom d’une certaine comtesse Di Paro. Elle était veuve, partageait
habituellement son temps entre son palazzo de Venise et son duplex de la via
Veneto. Mais d’après une brève enquête, elle était tombée malade au cours d’un
séjour chez sa fille, à Caracas, et elle n’était pas rentrée depuis plus de
trois mois.


— Résultats nuls. Aucune collusion possible avec la mafia.


— Dans ce cas, je ne vois qu’une explication : le vol.


— Moi aussi. Avec cette mode du portable et du cellulaire, les
lignes sont de plus en plus souvent piratées.


Bolan hocha la tête. Pour les besoins de l’opération, le Direttore
avait tout simplement passé commande d’une ligne GSM « sûre », et une
équipe de cambrioleurs avait fait le reste. En cas de problème, la piste s’arrêterait
chez la comtesse. Les chefs d’Oro avaient bien bétonné autour d’eux. Pour
avancer, ne restait plus à Bolan que les pistes Delta et ce Francesco Contore. Mais
à propos de ce dernier, les infos glanées par Claudia auprès de son service n’apportaient
pas grand-chose. Vieux garçon, le Sicilien dirigeait une société de pêche et
une autre, d’exploitation d’huile d’olive et de ses dérivés. On le savait
amateur de très jeunes beautés, mais aucune plainte de détournement de mineure
n’avait jamais été déposée contre lui. Son passé ne laissait apparemment rien
soupçonner d’une quelconque parenté avec la mafia, même si ses affaires l’avaient
autrefois amené à traiter avec des entreprises commercialement liées à feu Don
Solo Scarlene, un ancien capo di tutti capi de très
triste mémoire. Mais les Scarlene avaient dirigé un empire et ils étaient des
milliers à avoir traité avec eux.


Comme si elle avait lu dans ses pensées, Claudia argumenta :


— Nous avons quand même les accusations d’Adela Zanzo.


Bolan acquiesça, dubitatif :


— Et si elle avait seulement inventé toute cette histoire pour
se venger de la rouste infligée par Contore ?


Claudia montra sa surprise et il enchaîna :


— Après tout, elle ne donne aucun des noms de ces fameux amis
de Contore, eux aussi accusés d’appartenir à la mafia.


— Elle parle néanmoins de la Cupola, et de ces plans Bagno
di Sangue et Spie di Deo.


— Exact. Mais la presse prononce régulièrement le mot Cupola,
et Bagno di Sangue n’est qu’un vieux plan de bataille
mafieux, également évoqué par les médias, qui a échoué autrefois. Quant à cette
fameuse opération Spie di Deo, tu dis toi-même que
personne n’en a entendu parler chez les spécialistes.


— Je n’ai toujours pas réussi à joindre Armando Livori. En
tant que patron du service, il sait peut-être quelque chose qui n’aurait pas
filtré. Mais je ne parviens pas à croire qu’Adela Zanzo ait inventé tout ça, uniquement
par vengeance !


— Je ne le crois pas non plus, mais il faut l’envisager.


Claudia avala une gorgée de café, finit par soupirer :


— Alors ?


— Alors, renvoya Bolan, j’espère que ça va bouger du côté de
Delta.


— À propos, intervint encore Claudia, j’ai eu le service des
cartes grises. Les deux motos que tu as vues à la ferme ont été déclarées
volées. La première à Milan il y a quinze jours, la deuxième, à Ravenne, quarante-huit
heures plus tard.


L’Exécuteur en aurait mis sa main à couper. Il était certain aussi
qu’elles avaient été volées pour servir à quelque chose de précis, comme par
exemple une action commando. Pourtant, il était paralysé. Ceux de Delta semblaient
attendre un feu vert qui tardait et, du côté Contore, rien ne prouvait
formellement, ni son appartenance à Cosa Nostra, ni son
implication dans l’attentat du Caffè Nino. L’Exécuteur se voyait
assez mal aller le blitzer. Flinguer du pourri, c’était bien, à condition d’être
sûr de ne pas se tromper. Si à l’issue d’une intervention à Catane, le Sicilien
ne se déboutonnait pas, ce serait le fiasco. Alertée, cette nouvelle Cupola
dont, ni les autorités italiennes, ni lui-même ne connaissaient encore les membres,
ferait sauter tous les fusibles menant à elle, et Bolan n’aurait plus qu’à
retourner aux States. Et Aurelia ne serait pas vengée.


Un cas de figure absolument inadmissible pour le guerrier solitaire.
Après réflexion, il interrogea :


— Pourrais-tu me fournir plus amples renseignements sur les
sociétés de Francesco Contore ?


— Bien sûr, assura-t-elle. Par Gino Portese, la brigade
financière avait mené une enquête approfondie sur le sujet. Sans résultats
flagrants à ce jour, je te le rappelle.


— Je sais, fit Bolan, songeur. Tu peux m’avoir ça rapidement ?


— Pour demain matin.


— O.K., dit-il, avant de composer l’indicatif du fourgon ENEL
sur le clavier du cryptophone.


— Mack ! s’exclama aussitôt Herman Schwarz en l’entendant.
J’allais t’appeler.


— Du nouveau ?


— Rien. Une équipe de deux a quadrillé Rome une partie de la
soirée, et les deux autres viennent de prendre la relève. On entend une télé, plus
quelques commentaires sur la BMW et ce téléphone toujours introuvables.


Cet après-midi même, Bolan, en redescendant de la ferme pour venir
à l’hôpital, avait abandonné la voiture de Giannino dans un parking souterrain
du quartier de l’EUR, et le téléphone en question se trouvait maintenant dans
la boîte à gants de l’Autobianchi.


— C’est surtout ce bon Dieu de téléphone qui semble les
intéresser, reprit Herman Schwarz. Bizarre, non ?


Un téléphone auquel, dans l’émotion de cette veille mortuaire, l’Exécuteur
n’avait guère prêté d’attention. Intrigué, il interrogea :


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


— Ben… c’est leur chef, aux gus de la ferme. Il a l’air de
vraiment tenir à le récupérer. Beaucoup plus que la bagnole. Comme si c’était
le plus important.


L’Exécuteur fronça les sourcils. C’était effectivement étrange.


— Striker !


— J’ai entendu, répondit Bolan.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


— Restez planqués, je vous rappelle.


Il coupa la communication, demeura songeur un moment, sous le
regard interrogateur de Claudia qui finit par questionner :


— Du nouveau ?


— Peut-être, répondit-il, toujours pensif. Je reviens.


Abandonnant la jeune femme, il quitta la pièce, dut arpenter de
longs couloirs déserts, retrouva enfin la cour de l’hôpital
et l’Autobianchi de Claudia, où il avait laissé son arsenal, et le téléphone de
poche de Giannino. Il ignorait quels liens unissaient ce dernier aux pourris de
Delta, mais la piste méritait d’être fouillée. S’installant dans la voiture, il
s’empara du combiné. Sans savoir ce qu’il cherchait, il ouvrit le
compartiment-batterie, n’y trouva rien de particulier, démonta le capot de l’appareil,
l’inspectant dans tous les sens, avant que l’idée le frappe enfin.


C’était un appareil à mémoire, et c’était peut-être pour ça que les
autres tenaient tant à le récupérer. Celui-ci stockait une dizaine de numéros
enregistrés, de 0 à 9. Au dos du combiné, un listing manuscrit indiquait des
noms en regard de certains chiffres, d’autres s’accompagnaient uniquement d’initiales.
Sans souci de l’heure, l’Exécuteur se mit au travail, obtint un certain Armando,
dont le ton trahissait l’homosexualité évidente. Il s’excusa, appela deux
numéros où personne ne répondit, en sollicita un quatrième, obtint une femme à
la voix plus très jeune, recommença l’opération avec un cinquième seulement
désigné par la lettre F. Il entendit une sonnerie, puis on décrocha et une
voix répondit :


— Pronto, qui parle ?


Une voix nasillarde, qui résonna dans la mémoire de l’Exécuteur à
la manière d’une sonnerie d’alarme. C’était celle qui avait répondu hier soir, quand,
sur le chantier, il avait obligé Oro à appeler son boss. Le Direttore !
Instinctivement, Bolan avait failli couper la communication, mais il se reprit
et, singeant le timbre grinçant de feu le tenente, il lança d’un ton
épuisé :


— Sono Oro !


— Momento, renvoya aussitôt son correspondant.


Il y eut des sons étouffés sur la ligne, puis un déclic, suivi d’une
autre voix :


— Oro ! Pourquoi n’es-tu pas venu au rendez-vous ? Une
voix étrangement douce, impossible de confondre avec une autre. Celle du fameux
Direttore ! Espérant donner à la sienne le timbre particulier d’Oro,
et veillant à en dire le moins possible, Bolan lança alors dans le combiné :


— J’ai réfléchi. Plus confiance.


— Attends, Oro ! Dis-moi où tu es ! Il faut rendre
la voiture et le téléphone et…


— No, signore, coupa Bolan. Plus confiance !


Puis il rompit le contact, satisfait. Son but était de rassurer son
correspondant. En effet, Oro vivant, cela signifiait presque sûrement que l’Exécuteur
avait perdu sa trace. Avec un peu de chance, le Direttore accélérerait
peut-être les choses avec Delta. Plus que jamais, la vigilance s’imposait.










 


 


[bookmark: bookmark22]CHAPITRE XVI


La nuit était claire et presque tiède, et, loin vers le nord, les
lumières de Palerme formaient un croissant scintillant le long de la baie. À
demi allongé sur la méridienne de la terrasse dominant l’immense piscine, une
cigarette turque aux lèvres, un verre de bourbon en main, malgré son excitation
grandissante à l’approche du jour J, Don Angel Rotello contemplait le
panorama qui s’étalait à ses pieds. Son domaine. Ainsi, il avait l’impression
que toute la Sicile lui appartenait, et c’était en fait quasiment vrai. Pour le
moment et depuis son récent avènement au sommet de la Cupola, ceux qui
connaissaient son appartenance à Cosa Nostra se comptaient sur
les doigts de trois mains. Les membres de cette même Cupola, et personne
d’autre. Ses propres gardes du corps, tous des soldati des ex équipes
dirigeantes, le croyaient seulement « lié » à l’Organisation et
protégé par elle.


Homme de l’ombre depuis toujours, Angel Rotello avait mené une
carrière exemplaire de haut fonctionnaire, au ministère du Commerce Extérieur. D’abord
à son annexe de Palerme, puis à Rome, où il avait passé quelques années, menant
ses propres affaires en même temps que celles de l’État italien. Grâce à ses
nombreux voyages, à ses relations, à son intelligence et au soutien d’amis
comme Solo Scarlene et quelques autres, il avait monté des tas de sociétés et
rempli d’énormes comptes en banque un peu partout. Il avait su prospérer sans
faire de vagues, et aujourd’hui, sa fortune occulte se chiffrait en dizaines de
millions de dollars. Surtout grâce à la drogue, mais aussi aux armes et à l’immobilier.
Il avait participé à presque tous les programmes de luxe de la côte
vénézuélienne et de l’île d’Aruba, où les frères Cuntrera avaient un moment
fait la pluie et le beau temps, et tout un quartier chic de Caracas lui
appartenait. Caracas, où il avait justement croisé le chemin de cette comtesse
romaine, dont il avait fait « emprunter » le téléphone cellulaire, actuellement
aux mains du Direttore.


Quand, quelque temps plus tôt, il avait décidé de se réinstaller
dans l’île, les contacts s’étaient resserrés avec les capi locaux, et, poussé
par Scarlene et les autres, il avait accepté d’entrer dans le sérail, ce très
secret « deuxième cercle », dont personne ne parle jamais. C’est
ainsi qu’après les vagues de tueries et d’arrestations qui avaient suivi les
assassinats de Falcone et de Borsellino, après que la Cupola du moment
se fut dissoute, faute de capi, il s’était subitement retrouvé propulsé
au sommet. Ascension logique, également valable, toutes proportions gardées, pour
les quatorze autres membres de la nouvelle Coupole. Maintenant, il était leur
chef. L’homme le plus puissant de Sicile. Sans doute le plus riche aussi.


Et dans quelques jours, il ferait trembler le monde. Après les
sacrifiés de Rome de Bagno di Sangue, et l’anéantissement
de tous les spie di Deo de la planète, il serait également
un des hommes les plus dangereux de la terre. Il ne lui resterait plus alors qu’à
s’occuper de sa vie propre. Ou plutôt, de celle de Flavinia, cette grosse vache
qui se gavait de loukoums et de films gore. Flavinia qui lui volait son
oxygène, qui souillait ce décor de rêve et qui oblitérait ses pensées pour la
belle Pilar. Une sublime Vénézuélienne de 30 ans, divorcée, milliardaire
et habitant Caracas, avec laquelle il entretenait une liaison torride depuis
trois ans, et qu’il avait décidé d’épouser. Un homme de sa race avait besoin
pour son standing d’une femme digne de lui. Alors, pour ce qui concernait l’horreur,
la grosse Flavinia allait être servie. Un bel accident, dont il avait peaufiné
chaque menu détail. Il ne resterait plus qu’à patienter pendant le deuil de
convenance, avant de présenter Pilar au grand jour. Il serait alors également l’homme
le plus envié de Sicile.


Tirant sur le bout doré de sa cigarette turque, il laissait son
regard dur errer sur le panorama nocturne et son esprit vagabonder, quand le
vibreur de son combiné GSM se manifesta. Il décrocha et la voix douce du Direttore
s’éleva dans l’écouteur :


— Angel ! Oro vient d’appeler !


Subitement ramené au présent, le capo di tutti
capi se redressa dans ses coussins pour encourager :


— Alors ?


— Cet imbécile ne veut plus voir personne. Il dit qu’il n’a
plus confiance.


— Ça va ! Résume !


— Eh bien ! mais, c’est tout. Il m’a seulement dit qu’il
n’avait plus confiance, et il a raccroché.


Le Direttore observa une pause, fit valoir :


— Au moins, on sait qu’il est vivant et que le Fumier ne
risque pas…


— Ça va ! coupa le capo, subitement de mauvaise
humeur. Est-ce qu’au moins, tu lui as parlé de la BMW et du téléphone de ton
minet ?


— Évidemment, renvoya le Direttore, pincé. Mais il ne m’a
pas laissé le temps…


— D’accord, coupa de nouveau Don Rotello en réfléchissant. Continuez
de chercher cet abruti, et faites le nécessaire.


Il avala une gorgée de bourbon, questionna :


— J’espère que tes troupes sont prêtes ? C’est pour
bientôt, maintenant.


— Bien sûr, Angel ! Tout le monde est prêt.


— Bene, Fefe, s’adoucit enfin le capo. Bene.


Il fut un instant tenté d’évoquer le cas de Giovannino, mais il y
renonça. Depuis l’incident d’hier avec Oro, il avait fait le nécessaire. Bagno
di Sangue n’avait d’ores et déjà plus besoin du danseur et, dans
toute mécanique, une pièce trop usée devenait dangereuse. Angel Rotello avait
donc donné les ordres, ce matin même, et préparé une explication imparable à l’intention
de Fefe. Jalousie et basse vengeance du tenente Oro. Pour l’homme du
Vatican, il avait également tout prévu, mais pour plus tard. Quand ce dernier
aurait fourni au Direttore les ultimes renseignements sans lesquels rien
ne serait possible. Un élément précieux, ce Roberto Galvani. Mais avec les
agents doubles, on prenait toujours trop de risques.


Tout à ses pensées, Don Rotello en avait presque oublié la présence
en ligne de son correspondant. Soufflant un nuage de fumée odorante dans l’air
léger, il lança, presque distraitement :


— Bonne nuit, Fefe.


Puis il coupa la communication, parfaitement serein. À cette heure,
à Rome et à l’insu de tous, y compris du Direttore, des hommes de l’ombre
œuvraient pour lui. Car comme tout vrai capo qui se respecte, il avait
su placer ses propres pions sur le vaste échiquier du Crime Organisé. Des
spécialistes discrets et efficaces, qu’il rétribuait par le jeu complexe de divers
comptes bancaires. Des exécutants qui ignoraient tout de lui, et qui ne le
connaîtraient jamais. Une armée très secrète et très cloisonnée, composante
essentielle de la vraie puissance.


Bien sûr, comme certainement nombre de Romains, le beau Giannino
pouvait très bien connaître la comtesse Di Paro, mais compte tenu des liens qui
unissaient également le danseur à feu Oro, l’Exécuteur avait d’emblée rejeté
cette éventualité. D’où son retour cette nuit dans le secteur de l’Attila.
Son plan était simple : conserver l’homo dans le collimateur, jusqu’à ce
qu’il le conduise au Direttore. Une démarche a priori hasardeuse, mais
son instinct lui disait que cela ne serait pas long. Oro avait été l’amant de
Giannino et ce dernier détenait l’indicatif téléphonique du fameux Direttore.
Une connexion qui, elle, ne devait sûrement rien au hasard. Alors, prenant son
courage à deux mains et seulement armé du petit Ruger enfilé dans sa Santiag, l’Exécuteur
s’était résigné à franchir une fois de plus l’entrée du night.


Quittant le 4x4 Nissan que Claudia lui avait loué dans la journée, il
repassa le contrôle du cerbère en cuir, supportant avec plus ou moins de
stoïcisme ses grosses paluches sur lui, avant de pénétrer dans le night. Plus
que jamais, la salle était transformée en fumerie, et la sono était si forte
que les verres en tremblaient sur le comptoir.


— Oh ! Mais c’est notre nouvel ami, qui vient si tard !
Bonsoir, mon chou !


Bolan eut l’impression que le barman avait encore forcé sur le
violet dans ses cheveux. Le khôl de ses yeux était plus profond que la veille
et son sourire en disait long sur ses pensées à l’égard de Bolan. À cause de la
musique, il était obligé de hurler, même quand il se penchait à son oreille.


— Moi, c’est Emilio. Et toi ?


— Eduardo, renvoya Bolan au hasard.


— Eduardo ! C’est chou ! C’est notre Giannino que tu
es venu voir, n’est-ce pas ?


Il y avait comme un doux reproche dans sa voix. Bolan resta coi et
le barman insista :


— Tu aurais tort ! Je te l’ai dit, il est déjà pris, et
son vieil amant est très jaloux. Mais tu as de la chance, ça va être l’heure de
son dernier show.


En fait, l’Exécuteur n’était entré que pour vérifier la présence de
Giannino ce soir. Normalement, il aurait dû aussitôt ressortir pour se planquer
et l’attendre dehors, mais il était déjà plus de 1 heure du matin. À cet
instant, le roulement de tambour annonçant le dernier numéro de Giannino s’éleva,
et il resta. Son départ maintenant eût été suspect, il suffisait d’observer la
foule pour le comprendre. On ne venait à l’Attila que pour voir le beau
Giannino.


Comme la veille, ce dernier dansa, se fit admirer et souleva l’enthousiasme,
avant de quitter la piste sous des tonnerres d’applaudissements et de cris
hystériques. Bolan le vit signer des autographes et donner quelques baisers, et
il allait se diriger vers la porte marquée privé, quand un type entre deux âges
s’approcha de lui et se mit à lui parler. Un inconnu, dont le look n’avait pas
grand-chose de commun avec celui de la clientèle du night. Complet-veston-cravate,
physique commun, visage banal et cheveux courts, soigneusement séparés par une
raie. Pourtant, contrairement à ce qu’on aurait pu croire, loin de rompre le
contact, Giannino attirait soudain l’inconnu à l’écart, et Bolan les vit
discuter un instant. Le danseur avait l’air gêné, tandis que l’autre lui
serrait les mains, semblant chercher à le convaincre. À la fin de l’entretien, alors
que Giannino allait s’en aller, le type en costume l’attrapa de nouveau par le
bras, l’attirant à lui d’un air suppliant. Bolan vit le danseur hocher la tête,
lui concédant un très bref baiser sur la bouche. Pas de lézard, on était entre
soi. Bolan vit l’inconnu disparaître vers la sortie tandis que, soudain
apparemment nerveux, Giannino passait derrière le bar, attrapant un téléphone
et composant un numéro. La communication fut brève, et l’Exécuteur aurait payé
cher pour connaître le nom du correspondant. Son intuition lui disait que ce
coup de fil n’avait rien à voir avec l’amour. Le barman qui avait décidément l’œil
partout commenta à l’oreille de Bolan :


— Je me demande ce qu’il lui trouve, à ce rond-de-cuir !


Bolan ironisa :


— Serait-il infidèle, notre Giannino ?


Le barman haussa les épaules en levant les yeux au plafond.


— Une vieille histoire. Très brève. Sans doute notre Giannino
aura-t-il eu envie un temps de s’encanailler.


L’Exécuteur avait dressé l’oreille.


— S’encanailler ?


Nouveau regard en l’air d’Emilio.


— Un homo du Vatican ! Tu te rends compte ?


Bolan n’allait pas passer sa vie ici. Quittant le barman, il
regagna le 4x4 Nissan, s’y installa de manière à ne pas attirer l’attention, se
mit à attendre. D’où il était, il pouvait à la fois surveiller la sortie de l’Attila
et la porte de sa cour, sur la petite rue. En l’absence de la BMW rouge, il
ignorait quel type de véhicule allait emprunter le danseur. Mais à 2 heures
passées, alors que toute la clientèle semblait avoir quitté le night, Giannino
n’était toujours pas ressorti. Intrigué, l’Exécuteur retourna sous le porche, fut
intercepté par le cerbère qui hasarda, soupçonneux :


— Encore ton porte-cigarettes ?


Bolan lui sourit.


— Un truc à dire à Emilio.


Dans la salle maintenant déserte, la fumée était toujours aussi
épaisse, ce qui n’empêcha pas le barman de l’apercevoir aussitôt.


— Tu as oublié quelque chose, bel Eduardo ?


Bolan avait préparé sa réponse.


— Je voulais juste savoir si Giannino dansait tous les soirs
ici.


— Bien sûr, mon chou, renvoya le mec aux cheveux violets, visiblement
dépité. Sauf le lundi, soir de relâche.


Bolan fit mine de repartir et de se raviser brusquement pour
demander :


— J’aimerais beaucoup le féliciter, un de ces jours.


Levant les yeux sur un tableau électrique équipé de voyants tous
éteints, Emilio secoua sa crinière violette en commentant :


— Désolé, mon chou. Pour ce soir, il est déjà parti.


— Tu en es sûr ?


Visiblement agacé par cet intérêt pour le danseur, le barman leva
encore les yeux au plafond.


— Évidemment, que j’en suis sûr ! Sa loge est éteinte et
il n’y a plus personne au bureau.


Surpris, Bolan allait quitter le night, quand il bifurqua
subitement vers les toilettes.


— Dépêche-toi, mon chou ! lui lança le barman. On devrait
déjà être fermé.


Il n’y avait en effet plus personne aux toilettes, pas plus que
dans la courette, dont on avait même éteint la lumière orange. L’Exécuteur
allait repartir, quand des feulements s’élevèrent, provenant de derrière les
poubelles. Des chats qui se disputaient. Instinctivement, Bolan avait fait un
pas en avant, écrasant quelque chose qui craqua sous sa semelle. Par acquit de
conscience, il actionna l’interrupteur commandant la lumière orange, sans
résultat. Levant les yeux et grâce à l’éclairage du couloir, il aperçut le
disque d’un abat-jour crasseux en tôle émaillée, comprit pourquoi il faisait
noir. Ce qu’il venait d’écraser n’était autre qu’un éclat de l’ampoule brisée. À
cet instant, les feulements des chats montèrent de plusieurs crans et deux
greffiers jaillirent d’entre les poubelles en se battant. Intrigué, Bolan fit
encore un pas en avant, devina d’autres silhouettes félines qui se pressaient
dans un coin, semblant se régaler d’un même festin. De quelque chose qui
faisait une large tache par terre. Bolan se pencha, faisant fuir un autre trio
de chats en colère, aperçut une forme derrière l’alignement des poubelles, et
quand sa vue enfin accoutumée à la pénombre identifia la chose en question, il
ressentit le syndrome du joueur qui a perdu.


La forme étendue à ses pieds n’était autre que le beau Giannino. Ou
plutôt, son cadavre. Avec son ensemble de jean, sa crinière blonde et son bandeau
de cuir rouge autour du front. Avec aussi un beau trou dans la tempe droite, et
plein de sang partout.
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Don Angel Rotello consulta sa montre, s’empara du téléphone
cellulaire, composa à Rome un numéro qu’il connaissait par cœur. On lui
répondit aussitôt et il questionna :


— C’est fait ?


— Si, signore. Comme prévu, à 1 h 45.


— Problème ?


— Nessuno, signore.


— Bene, remercia le capo. Buona notte.


Puis il raccrocha et alluma une cigarette, satisfait. Il n’avait
pas sommeil. Depuis longtemps, les domestiques étaient partis se coucher, les
gardes patrouillaient dans le parc, et Flavinia devait se gaver de loukoums. Il
faisait encore bon sur la terrasse et il était resté pour prendre un dernier
bourbon, passant en revue tous les détails de ce qui allait se passer dès le
déclenchement des opérations. Bagno di Sangue n’était pas
une affaire simple. Ce serait pourtant très court. Entre son ordre et la fin de
toutes les interventions, il ne se passerait pas plus d’une à deux heures. À l’échelle
planétaire, c’était un exploit du genre. Mais l’interrompant dans ses
réflexions, le timbre du téléphone cellulaire se manifesta de nouveau, et il ne
fut pas surpris d’entendre la voix trop douce de Fefe.


— Angel ! commença celui-ci, étrangement fébrile. C’est
pour après-demain !


Angel Rotello tiqua.


— Après-demain ? Il avait dit à la fin du mois.


— Je sais, convint le Direttore. Mais il vient d’appeler
pour me dire qu’ils avaient avancé la date pour raisons de sécurité.


Le capo consulta sa montre, s’étonna :


— Tu dis qu’il vient d’appeler ? À cette heure ?


— Il y a dix minutes. Leur réunion aura lieu après-demain soir.
À 21 heures, dans un salon du Galante. Un restaurant de la via di
Bocca Leone. Il a dit qu’il avait été retenu très tard au Vatican, à cause d’un
voyage du Pape à organiser. Comme il ne doit appeler que de cabines publiques, il
lui a fallu attendre.


— D’accord. Comment sont tes effectifs ?


— Ils sont prêts, assura le Direttore. Impatients, même.
J’avais indiqué un délai de deux jours entre le briefing et l’opération, mais 24 heures
suffiront. Je vais les convoquer tout à l’heure, pour demain soir. Chaque caporegime
aura largement le temps d’étudier son plan d’action.


— Toutes les cibles seront présentes ?


— Si.


— Bene.


Une lueur plus dure s’était allumée dans les prunelles sombres du capo.
Il avait attendu cet instant pendant des mois et maintenant, il était au pied
du mur. Dans deux jours, il aurait infligé la terrible punition à l’ennemi et, sans
qu’on le connaisse, il serait l’homme le plus craint d’Italie. Un anonymat
incontournable, qui le frustrait parfois. Mais c’était la rançon de sa
puissance. Il insista :


— Ton correspondant sera également sur place ?


— Bien sûr. Il avertira dès le début de la conférence. Je n’aurai
plus qu’à t’appeler.


— Parfait. Je vais prévenir les amici, et lundi soir, dès
ton appel, je lancerai l’opération. Bonsoir.


Il allait couper le contact, quand la voix douce le retint :


— Angel ?


— Si ?


— C’est justement à propos de notre correspondant.


Le capo dressa l’oreille.


— Eh bien quoi, notre correspondant ?


— Il… enfin, c’est ennuyeux à dire, mais tout à l’heure, avant
de m’appeler, il est passé à l’Attila. Giannino m’a immédiatement
prévenu.


— Prévenu de quoi ? C’est ton minet qui l’a recruté, non ?
Si ça se trouve, ils couchent toujours ensemble.


— Non ! Tu es fou !


— D’accord, soupira le capo. Dans ce cas, qu’est-il
allé faire à l’Attila ?


— Essayer de convaincre Giannino de partir avec lui.


— Partir avec lui ! Où ça ?


— Je l’ignore ! gémit Fefe. N’importe où ! Quand
toute cette affaire sera terminée, et qu’il aura touché la totalité de son fric !


Fefe semblait soudain fou de rage. Il enchaîna :


— J’en saurai davantage quand Giannino rentrera. Mais je ne
veux plus voir ce salaud tourner autour de lui !


Un sourire de loup étira les lèvres du capo.


— Ne t’inquiète pas, dit-il. J’ai tout prévu, tu le sais.


— Si, Angel. Je le sais. Je suis seulement un peu
nerveux.


— Nous le sommes tous, Fefe.


Angel Rotello coupa le contact, se laissa aller contre les coussins
de la méridienne, la même lueur dure au fond des yeux. En fait, il avait menti
deux fois au Direttore. La première par omission et à propos de Giannino,
la deuxième juste avant de raccrocher, car il n’était absolument pas nerveux. Pas
très inquiet non plus. Fefe avait trop peur pour sa vieille mère. Si la presse
lui apprenait ses forfaits, sûr qu’elle en mourrait… et qu’il se « suiciderait ».


Mack Bolan enrageait. Il avait beau multiplier les ébauches de
pistes, il revenait toujours à la case départ. Avec l’assassinat de Giannino, c’était
encore un espoir qui filait. Décidément, rien n’allait droit, dans cette
affaire. Aurélia serait inhumée mardi, sans qu’un véritable scénario de
vengeance ne soit seulement esquissé. Et bien que n’y pouvant rien en l’état
actuel des choses, Bolan en avait presque honte. Ce n’était certes pas un blitz
ordinaire, mais cette attente le rongeait. Encore heureux que personne ne l’ait
surpris auprès du cadavre du danseur.


Tout à ses pensées, il avait déjà couvert la totalité du chemin, et
la petite route défoncée fut bientôt sur sa droite. Un moment plus tard, feux
éteints et I.L. System sur les yeux, il engageait le 4x4 Nissan dans les ruines.
Prévenu de son arrivée grâce au cryptophone qu’il avait déposé chez Claudia au
passage, Jack Grimaldi l’attendait, assurant la veille en fumant comme un
pompier. Réveillé en sursaut, Herman Schwarz se redressa dans son coin et ils
avalèrent la presque totalité d’une Thermos de café en récapitulant tous les
éléments de l’affaire. Bolan allait retourner s’installer dans le 4x4 pour
piquer un somme, quand Grimaldi qui avait conservé l’écoute du canon acoustique
lui fit signe.


— Ça bouge, annonça-t-il en activant le magnétophone qui
enregistrait tout.


Il lui tendit une oreillette et l’Exécuteur perçut une sonnerie de
téléphone, puis une voix qui lançait :


— « Pronto ? »


Il avait reconnu le timbre sec de Delta 1. Il y eut ensuite un
long silence, puis la même voix :


— Si, signore. Tout le monde est prêt. Mes
hommes n’attendent que ça. »


Un nouveau temps mort, et Delta 1 acheva :


— « Bien compris, signore. Demain soir, 21 heures.
J’y serai. »


Il y eut des bruits divers, puis un grincement qui ressemblait à
celui d’un sommier métallique. Mais déjà, l’Exécuteur n’écoutait plus.


— Les gars, dit-il, je crois que c’est parti !


S’adressant ensuite à Grimaldi, il demanda :


— Tu m’as apporté ce que je t’ai demandé ?


— Affirmatif, répondit le pilote en lui remettant un paquet.


Il s’agissait de quelques centaines de grammes de leur fameuse « pâte
à tarte », ainsi que des détonateurs à déclenchement mixte, minuterie ou
ondes radio, et leur télécommande. Matériel de mort spécialement mis au point
par le génial Gadgets, mais dont le transport avait été assuré par le pilote.


— Et moi, ajouta Schwarz, en ouvrant un grand sac de voyage, je
t’ai apporté ça.


Il brandit un automatique, noir et trapu, que Bolan identifia
aussitôt. Glock, modèle 19 ou 23. Une arme ultra légère, usinée dans
des matériaux composites, arme dont les performances n’étaient plus à démontrer.


— Ça vient de Paris, précisa le génial Gadgets. Je l’ai acheté
chez mon vieil ami de la rue des Petits-Champs.


L’Exécuteur connaissait bien, lui aussi, le célèbre armurier de la
rue des Petits-Champs, près de l’Opéra. Ses clients se comptaient dans le monde
entier. Désignant le Glock, il s’étonna :


— Qu’est-ce qu’il a de spécial ?


— Je l’ai refaçonné, renseigna fièrement Gadgets. Il est
maintenant entièrement démontable. Matériaux quasi indétectables, comme ton Snake.
Mais lui, il tire du 9 mm. Il en tire même beaucoup.


Disant cela, il avait extrait un long objet noir de son sac. Un
chargeur d’une longueur inusitée.


— Vingt-six cartouches, commenta Herman. Logées en quinconce. J’ai
fabriqué ce chargeur avec un de mes autres vieux amis parisiens. Il se démonte
en plusieurs morceaux. Je l’ai passé aux contrôles d’aéroports sans problème.


Pour les futurs blitz à l’étranger de l’Exécuteur, c’était un atout
supplémentaire. Remerciant Gadgets, il rassembla la « pâte à tarte »
et les détonateurs et décréta en désignant la ferme de Delta :


— Puisqu’on en est aux cadeaux…


Armé du micro-Uzi, du Beretta 92, de la lunette NVG et de la
lampe-torche, il quitta le fourgon et disparut dans la nuit. Une demi-heure
plus tard, il réapparaissait en commentant sobrement :


— Tout est O.K.


Dix minutes après, parfaitement installé dans le 4x4, il plongeait
dans un sommeil réparateur, peuplé de blitz vengeurs, à l’issue desquels, plus
jeune, plus belle et plus douce que jamais, Aurélia Gucci ressuscitait. Hélas, ce
n’était qu’un rêve. Il en fit d’autres, beaucoup d’autres, jusqu’à ce que vers 8 heures
du matin Herman Schwarz vienne toquer à sa vitre pour le prévenir que ça
bougeait de nouveau du côté de la ferme. Instantanément opérationnel, Bolan se
précipita à bord du « sous-marin », s’empara d’une oreillette et
entendit nettement la voix de Delta 1 qui clamait :


— « Debout ! Magnez-vous le cul ! »


Il y eut des bruits, des exclamations, puis quelqu’un questionna :


— « C’est la guerre, padrone ? »


— « Seulement sa préparation, répondit sèchement
Delta 1. Revue de matériel à neuf heures, suivie d’une réunion à 10 heures. »


— « À propos de quoi, la réunion ? » s’enquit
quelqu’un d’autre.


— « Ce soir, je suis convoqué au briefïng d’info, annonça
Delta 1. Bagno di Sangue, c’est pour demain soir. »


Quelques commentaires fusèrent, apparemment soulagés, avant que Delta 1
ne lance encore :


— « Tenez-vous prêts. »


Dans la pénombre glauque du « sous-marin », l’Exécuteur
eut un petit sourire glacé. Cette fois, il semblait bien qu’il ait raison. Apparemment,
c’était bel et bien parti. Ils restèrent à l’écoute durant plus d’une heure, mais
plus rien d’intéressant ne sortait des écouteurs. Bolan allait se resservir un
peu de café quand, cette fois, ce fut le cryptophone qui sonna.


— Mack, annonça aussitôt Claudia, j’ai du nouveau.


— Genre ?


— Francesco Contore.


Sous-entendu, les renseignements qu’il avait demandés à propos des
sociétés du Sicilien. L’intérêt de l’Exécuteur grimpa de plusieurs crans.


— Annonce, dit-il.


— Gino Portese avait déjà enquêté sur le sujet, rappela la
jeune femme. Contore a bien à son actif des sociétés domiciliées à l’étranger, y
compris dans certains paradis fiscaux. Mais cela ne constitue pas une preuve de
collusion mafieuse pour autant, et Portese le savait. Quand il a tamponné Adela
Zanzo pour essayer d’en savoir plus, il en était là dans son enquête. Il lui
manquait la cerise sur le gâteau.


— Alors ?


— C’est l’histoire des paradis fiscaux qui m’a fait tiquer, reprit
Claudia Simoni. J’ai demandé la liste des sociétés en question et j’en ai
trouvé deux, domiciliées au même endroit. En fait, dans un lieu très précis.


— C’est-à-dire ?


— À Grand Cayman. À George Town, plus exactement.
L’un des fameux paradis fiscaux.


— Tu as dit toi-même que ça ne veut rien dire.


— En fait, continua Claudia, ces deux sociétés font partie d’un
holding, dont la raison sociale est apposée dans le hall d’un immeuble, appartenant
à ce même holding.


— O. K, fit Bolan. C’est le holding, la cerise du gâteau ?


— Exact ! s’exclama Claudia. Car, dans ce holding, figure
également la Mondiale Immobiliare.


La société de construction à laquelle appartenait la Mercedes de Delta 1 !
L’Exécuteur avait immédiatement fait le rapprochement et l’évidence s’était
imposée. Francesco Contore avait des intérêts communs avec les employeurs de Delta 1,
donc, Francesco Contore commençait à sentir le pourri. À puer le mafieux. Un
élément nouveau que n’avait pas pu apprendre Gino Portese, puisqu’il ne
connaissait, ni l’existence de la Mondiale Immobiliare, ni sa domiciliation
à George Town. La boucle était bouclée. Ne restait plus qu’à aller faire
cracher le morceau au Sicilien. Mais maintenant que ça bougeait du côté de
Delta, il fallait choisir. Pour l’Exécuteur, c’était sans problème. Francesco
Contore attendrait.


— Mack ?


— J’écoute.


— J’ai eu un coup de fil de ton ami Politicien. Il espère
pouvoir t’acheminer le Tacom très bientôt, sur une base OTAN du secteur.


— Très bientôt, ça veut dire quand ?


— Il a parlé de deux ou trois jours. Quatre au maximum.


L’Exécuteur hocha la tête, dubitatif. Maintenant que la machine
semblait lancée, tout pouvait aller très vite. Trop vite. Car si ce soir, Delta 1
avait un briefing d’info, le guerrier solitaire y serait aussi. Son premier
vrai contact, avec Bagno di Sangue.


Quand le téléphone cellulaire sonna, Don Angel Rotello sut
évidemment qui l’appelait, mais également pourquoi.


— Angel ! On a tué Giannino !


Ce matin, la voix du Direttore avait changé. Cassée, à bout
de souffle. Angel Rotello savait quel drame la mort de son jeune amant était
pour Fefe. Mais il avait donné les ordres en pleine connaissance de cause. Il
se moquait des chagrins de fesses, et son seul souci était sa propre puissance.
Peu importait pour lui la vie d’un petit pédé de boîte de nuit, peu importait
ce qu’allait endurer Fernando Castelli à la suite de cette disparition. De
toute façon, à l’instar de beaucoup d’autres, le sort du directeur de cabinet
du ministre des Finances italiennes était scellé d’avance. En matière de
sécurité, Angel Rotello ne connaissait qu’une politique : l’absence de
preuves et l’absence de témoins.


— Qu’est-ce que tu me racontes, Fefe ?


Le capo avait réussi à donner à son ton l’incrédulité
requise, et la voix éplorée de Fernando Castelli reprit :


— Des salauds l’ont descendu ! Une balle en pleine tête, dans
la cour de l’Attila ! On l’a découvert au moment de la fermeture !


— Ce n’est pas vrai ! fit mine de s’horrifier Rotello. Qui
a fait ça ?


— Je ne sais pas !


Un silence, puis :


— Dis, Angel… tu ne m’aurais quand même pas…


— Qu’est-ce que tu racontes, Fefe ! Quel intérêt
aurais-je eu à faire une… Bon Dieu, Fefe ! Tu n’as pas encore compris ?


— Compris quoi ! Je ne connais… Mon Dieu ! Tu… tu
veux dire… Oro ?


— Devine, railla sombrement le capo.


Secrètement amusé, Angel Rotello marqua un silence, supposé être de
compassion, avant de questionner :


— C’est arrivé comment ?


Le Direttore résuma la découverte du corps par le barman et
le capo interrogea :


— Ça ne peut être qu’Oro. Il cherchait de l’aide, Giannino la
lui aura refusée et…


— L’immonde salope ! s’exclama le Direttore. La
pouffiasse de merde !


La vulgarité n’était pas le propre de Fernando. En tout cas, la
mémoire du tenente était habillée pour l’éternité.


— Écoute, Fefe, fit mine de s’apitoyer le capo, Oro, on
l’aura. Giannino sera vengé, parole d’honneur. Mais il faut songer à l’avenir. À
nos affaires.


— Comment peux-tu parler d’affaires ! Giannino était…


— Ne dis pas d’âneries, Fefe ! coupa sèchement Rotello. Ton
Giannino n’était qu’une belle petite pute que tu entretenais grassement ! Des
merveilles comme lui, ça se trouve par pleins tombereaux. En revanche, tu es au
courant de nos enjeux, tu me connais depuis longtemps, et tu sais ce qui
arriverait si tu me décevais.


La menace était directe et, dans le combiné, il y eut un silence
assez long, avant que le Direttore ne réponde d’une voix altérée :


— Je sais.


— Bene, conclut le capo. Ce soir, après le
briefing, j’attends ton appel.


Il coupa la communication, quitta son fauteuil, ferma les issues du
bureau et alla ouvrir le coffre-fort mural. L’instant d’après, les panneaux d’acajou
glissaient dans les murs, et il pénétrait dans son bunker en forme d’abside, allumant
les spots qui éclairaient le grand planisphère et toutes ses pastilles de
couleur.


Demain soir, les noires prendraient une importance capitale à ses
yeux. Car chacune d’elles symboliserait un mort. Demain soir, tous les spie
di Deo du monde seraient assassinés et, au même moment, l’État
italien serait déstabilisé. Les taupes de Cosa Nostra sortiraient
alors de l’ombre, et une ère nouvelle commencerait. Celle de Don Angel Rotello,
le plus grand capo di tutti capi de tous les temps.
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Aux environs de 20 heures et grâce au canon acoustique, l’Exécuteur
put capter les préparatifs de l’équipe Delta, et assister au départ de la
Mercedes en compagnie de ses deux amis. Élaborée en fonction des événements, la
première partie du plan de Bolan fonctionnait sur le simple principe de la
filature. Lui à bord du 4x4, feux éteints et suivant la Mercedes avec le secours
de la lunette passive, Herman et Jack dans le fourgon ENEL, suffisamment loin
derrière tout le monde, pour ne pas se faire repérer. Dans un premier temps et
dans le même souci, l’Exécuteur avait dû laisser Delta prendre de l’avance. Durant
sa dernière incursion nocturne à la ferme, il avait pu changer la batterie du « buzzer »
déjà en place, mais il valait mieux l’économiser et sitôt sur la vraie route, puis
sur l’autostrada et filant sur l’Aquila, il avait continué sa filature à
vue. Pour des raisons pratiques, Bolan avait laissé un cryptophone à Claudia, et
les deux véhicules n’étaient phoniquement reliés que par de simples talkies
walkies. Cela suffisait pour ne pas se perdre.


Maintenant, il était près de 21 heures. Ils avaient quitté l’autoroute
un peu avant Tagliacozzo et roulaient sur une route de montagne, en direction
de Colle di Tora. La lunette passive sur les yeux, l’Exécuteur y voyait presque
comme en plein jour. Il passait mentalement son plan en revue quand, soudain, le
cryptophone qui le reliait à Claudia se manifesta.


— Mack ! lança la jeune femme d’un ton crispé. J’ai du
nouveau !


Sans quitter la route des yeux, Bolan demanda :


— À quel propos ?


— Spie di Deo.


— Hein !


Pour une surprise, c’en était une belle, mais déjà Claudia Simoni reprenait :


— Mon patron, Armando Livori, me quitte à l’instant. Officiellement,
il était venu se recueillir devant le corps d’Aurelia ; officieusement, il
venait me proposer de prendre sa relève.


Bolan tiqua.


— Comment ça ?


— Aurélia était le patron de Spie di Deo.
Un plan hyper secret, dont Livori lui avait ordonné de ne parler à personne d’autre
qu’à lui.


Incrédule, l’Exécuteur questionna :


— Je peux en savoir plus, sur ce plan ?


— Impossible, je n’en sais pas davantage moi-même. En fait, Livori
est venu me demander de l’accompagner demain soir. Précisément à une réunion
très secrète, de tous les dirigeants de Spie di Deo.


— Pourquoi toi ? Tu n’es pas si ancienne, dans le service.


— C’est en quelque sorte le testament d’Aurelia. Elle avait
demandé à Livori de me passer le flambeau en cas de malheur, précisant que j’étais
la seule à connaître les dossiers aussi bien qu’elle. Mais je t’en dirai
peut-être plus après cette réunion. Où en êtes-vous, de votre côté ?


L’Exécuteur lui résuma la situation, et ils se quittèrent
rapidement, car là-bas, la Mercedes avait brusquement ralenti, pour s’engager
dans un chemin grimpant à gauche. Feux du 4x4 toujours éteints, NVG devant les
yeux et encore surpris de ce que lui avait dit Claudia, l’Exécuteur suivait de
loin, cherchant un endroit où camoufler le Nissan. Jetant son dévolu dans une
espèce de ravine encombrée de ronces, il attrapa son talkie-walkie pour
prévenir le fourgon et donner sa position, avant d’indiquer :


— Je vous prends au passage. Sitôt sur le chemin, éteignez vos
feux.


Herman Schwarz avait bricolé la lunette NVG endommagée à I Fiori,
et à condition de ne pas être trop exigeant, ça dépannait. Une minute plus tard,
cryptophone et talkie-walkie en mains, Bolan sautait dans la fourgonnette et
prenait le volant, l’I.L. System toujours sur les yeux. Ils roulèrent encore un
moment, avant d’apercevoir les stops de la Mercedes, à un kilomètre environ
plus haut, en compagnie de quelques autres feux de position. Delta 1 n’était
plus seul.


— Terminus, indiqua l’Exécuteur en engageant le fourgon sous
le couvert d’un bois.


Passant à l’arrière du « sous-marin », il désigna son
talkie-walkie à Grimaldi en disant :


— On reste en contact, mais c’est moi qui appelle.


Il n’avait pas envie d’être repéré à cause d’une fausse manœuvre. Puis
à Herman Schwarz, il demanda :


— Si tu pouvais choper des trucs avec le canon acoustique…


— Affirmatif, coupa Gadgets.


L’Exécuteur passa à l’essentiel. Vêtu de la combinaison de combat, il
assura le micro-Uzi à sa bretelle, engagea le MAC.10 au réducteur de son dans
un large passant spécialement riveté sur son flanc, glissa le Beretta 92F dans
son étui de hanche et le petit Ruger pris à l’ennemi dans une de ses rangers de
toile. Le poignard de lancer trouva sa cache sous sa manche gauche et tous les
chargeurs étaient en place dans les armes, doublés tête-bêche et scotchés, pour
les P.M. Complétant son arsenal avec les six grenades M.26 et doté de chargeurs
supplémentaires, il lança à voix contenue :


— C’est parti.


Puis il quitta le véhicule et disparut dans la montagne. Maintenant,
la deuxième partie du plan commençait. Beaucoup plus compliquée que la première,
puisqu’il s’agissait de coincer le Direttore. Et de le faire parler. Parfaitement
silencieux dans la nature bruissante, il gravit tout un flanc de roches pelées,
se retrouva le long d’un petit chemin caillouteux et défoncé, prenant soin de
marcher sur le bas-côté pour étouffer le bruit de ses pas. Le vent charriait
des odeurs de résine et à deux cents mètres environ, le sentier débouchait sur
un plateau, cerné par des bois de pins. Plusieurs bâtiments s’y dressaient, dont
un plus grand, qui ressemblait à une usine. Les fenêtres en avaient été
occultées de l’intérieur, mais un filet de lumière passait par un joint mal
posé. Au pied du bâtiment, cinq voitures attendaient, tous feux éteints. Deux
Mercedes, dont celle de Delta 1, une Audi, une Fiat et une Lancia. Grâce
au NVG, l’Exécuteur put noter la présence de deux chauffeurs à leurs volants, tandis
que trois autres discutaient entre eux à l’écart.


Décrivant une large boucle sous le couvert des
sapins, Bolan fit le tour de la zone, et ce qu’il avait deviné se vérifia
bientôt. Tous armés de P.M., des soldati montaient la garde. Au moins quatre. Dans
le sous-bois et malgré la lunette passive, il était difficile de se faire une
idée précise. Si l’on partait du principe qu’à l’instar de celui de Delta, chaque
véhicule avait transporté quatre hommes, il en manquait onze à l’appel. À l’intérieur ?
À l’extérieur ? En guise d’embryon de réponse, Bolan venait d’apercevoir
une cinquième silhouette, adossée au tronc d’un grand sapin, juste en bordure
de l’esplanade. Tourné vers lui, le type semblait le regarder dans les yeux, le
canon de sa mini-Uzi pointée sur lui. Un pas de plus, et c’était le pépin. Décidant
d’entamer son blitz par lui, l’Exécuteur retourna sous le couvert de la forêt, contourna
le grand sapin, arriva derrière le type sans bruit. Comme pour lui faciliter la
tâche, le flingueur s’était légèrement décalé, offrant sa nuque et la moitié de
son dos à l’attaque de Bolan. Mais à la seconde où ce dernier lançait sa main
gauche pour le bâillonner, un morceau de branche craqua sous son pied. L’autre
amorçait déjà le mouvement de se retourner, quand l’Exécuteur fut sur lui. Sous
sa paume, la bouche du soldato émit un début de cri vite étouffé, tandis
que le bras droit de l’Exécuteur s’abattait à son tour. Coupante comme un
rasoir, la lame trancha net toute la face interne du poignet qui tenait le P.M.
contre Bolan, le flingueur eut un violent sursaut, mais coupés nets, les
tendons de son poignet refusèrent tout service, et son index ne put enfoncer la
détente de l’arme. Dans la demi-seconde suivante, la terrible lame s’enfonçait
dans son plexus avec un petit bruit sourd. Le soldato grogna, sursauta, avant
de s’alourdir contre l’Exécuteur. Cœur transpercé, il était mort sur le coup. Bolan
l’allongea par terre, parcourut une vingtaine de mètres sous les arbres, retrouva
le flingueur qu’il avait choisi en n° 2. Celui-là portait son P.M. sous un
bras, l’air de s’ennuyer ferme. L’Exécuteur lui arriva dessus comme la
foudre, lui envoyant un fulgurant atémi du tranchant de la main au milieu de la
nuque. La sentinelle émit une sorte de « couac », s’effondra en avant.
Bolan rattrapa son corps au vol, accompagnant sa chute en silence. Vertèbres
brisées, il était mort instantanément.


L’instant suivant, l’Exécuteur faisait subir le même sort à un
troisième guetteur, puis à un quatrième. Pour le cinquième, situé près de la
zone où discutaient les chauffeurs, ce fut plus délicat. Le type avait le doigt
sur la détente de son P.M., et le moindre mauvais réflexe pouvait tout faire
rater. Dans ces conditions, impossible de rééditer le coup du sectionnement des
tendons. Pour bien faire, l’Exécuteur aurait dû résoudre le problème d’une 9 mm
en pleine tête. Avec le réducteur de son du Beretta, c’était facile. Mais si
près des autres, le seul éternuement des gaz ralentis ferait l’effet d’un coup
de canon. Il n’aurait plus qu’à rafaler le trio bavard dans la foulée. Bolan
allait s’y résigner quand, subitement, un grondement de moteur s’éleva du côté
du chemin et deux phares en débouchèrent, illuminant le plateau, clignotant
plusieurs fois à la façon d’un message en morse. Les P.M. du trio étaient
soudain apparus, menaçants. Ils redisparurent aussitôt, identification opérée. Reportant
son regard sur le nouveau véhicule, Bolan identifia un Range-Rover, qui
traversa l’espace dégagé, ne venant s’arrêter que sur l’arrière de la grande
construction. Une aubaine.


Profitant du grondement du moteur, le guerrier solitaire n’hésita
plus. Veillant seulement à masquer l’éclair du coup de feu, il fit tousser le
Beretta. À trois mètres de lui, le garde s’effondra en avant, s’écrasant la
face dans les aiguilles de pins qui jonchaient le sol. Déjà, l’Exécuteur avait
bondi. Quand il arriva sur le trio des bavards, il vit nettement leurs regards
incrédules et leurs bouches s’ouvrir. Mais les mots ou les cris n’eurent pas le
temps de s’extérioriser. Lui aussi équipé de son atténuateur de son, le petit MAC.10
avait craché la mort. Un chapelet de 9 mm faucha les trois pourris, dans
un pointillé sanglant et oblique, qui s’acheva en plein front du dernier. Aucun
des trois n’avait pu se servir de son arme.


Pendant ce temps, les portières du Range-Rover s’étaient ouvertes, et
deux costauds également armés de P.M. en descendirent, en encadrant un
troisième, vêtu d’un manteau et coiffé d’un chapeau. Beaucoup plus mince et
plus petit. À cet instant, Mack Bolan fut convaincu qu’il s’agissait du Direttore,
et l’excitation le gagna. Une rage glacée nouait ses entrailles et, derrière le
NVG, ses prunelles d’acier brûlaient d’un feu dévastateur. Après cette longue
période de tâtonnements, voilà qu’il décrochait brusquement le jackpot. Les
assassins d’Aurelia ne semblaient plus très loin. Mais encore fallait-il en
avoir confirmation, et agir en conséquence. Sans fausse manœuvre.


Le chauffeur du Range-Rover arrêta son moteur, demeura à son volant,
veilleuses allumées. L’Exécuteur en ferait sa dernière cible extérieure.


Après avoir tiré le trio de cadavres à couvert, Bolan se coula dans
l’ombre, contournant à la fois l’Audi et la Fiat, dont les chauffeurs étaient
aussi demeurés au volant. Celui de la Fiat fumait, glace de portière abaissée. Après
avoir marqué une pause pour surveiller les environs, Bolan traversa l’esplanade
en silence, arriva à hauteur de la vitre ouverte et, avant que le soldato
n’ait compris ce qui lui arrivait, le bras de Bolan se détendait dans l’ouverture
et la lame du poignard de lancer pénétrait sa tempe à la vitesse de l’éclair. Simultanément,
la main gauche de l’Exécuteur était venue écraser sa bouche et le cri du type
resta dans sa gorge. Il sursauta, frémit violemment, se tassa enfin contre son
dossier, foudroyé. Quand l’Exécuteur retira sa lame, un jet de sang fusa, qu’il
esquiva in extremis. Remisant provisoirement le poignard dans sa
ceinture, il s’arma du Beretta, avant de se porter à hauteur de l’Audi, dont
toutes les vitres étaient fermées. Sa main gauche arracha presque la portière
du conducteur et dans un mouvement parfaitement coordonné, il enfonça le
réducteur de son dans la tempe du soldato en grondant de sa voix d’outre-tombe :


— Combien ils sont, dans le bâtiment ?


Tétanisé, l’autre tombait des nues.


— Vite ! insista l’Exécuteur.


Maintenant qu’il semblait approcher du but, cette rage qui l’avait
un instant animé se muait en colère. Froide, raisonnée, implacable. À partir de
maintenant, chaque fois qu’il tuerait, ce serait en pensant à Aurelia. Aurelia
la douce, qui maintenant gisait dans un cercueil, attendant d’être portée en
terre pour l’éternité. Les ordures allaient payer.


— Vite ! répéta-t-il. Combien ?


— Je… une dizaine. Les cinq caporegime, avec un tenente
chacun.


Dans l’optique du NVG, Bolan avait aperçu la main du pourri qui
glissait vers l’intérieur de sa veste. Il gronda encore :


— Ta pogne, minable.


Le chauffeur s’immobilisa. Déjà trempé de sueur, il hasarda :


— T’es qui, toi ?


Ignorant la question, Bolan insista encore :


— Qui c’est le gus qui vient de débarquer ?


— Je… je sais pas !


— Attention !


— Je… on… le connaît que sous le nom de… Direttore !


Le pourri reprit sa respiration, tenta encore, du bout des lèvres :


— T’es… t’es quand même pas le…


— Si, répondit l’Exécuteur. Le Fumier. Pour te servir.


Sans que le type s’en aperçoive, il avait repris le poignard de l’autre
main et, dans un mouvement fulgurant de fléau, il en abattit la lame dans le
cœur du soldato. Celui-ci ouvrit une bouche démesurée, lâcha un râle qui
fut très vite étouffé par un flot de sang lui remontant dans la gorge. Déjà
mort, il resta ainsi, vomissant un dernier filet rouge, tandis que sa tête
retombait en avant.


Dans le cerveau de l’Exécuteur, la configuration du combat à l’intérieur
commençait à se préciser. Restait le Range-Rover.


Il fut sur lui en quelques bonds, arriva sur son chauffeur comme un
boulet de canon, lui enfonçant si loin le canon du Beretta dans le cou que l’autre
poussa un gémissement étouffé. Coupant net un mouvement imprudent du côté de la
ceinture de l’intéressé, et le voyant ouvrir la bouche pour crier, l’Exécuteur
souffla, sinistre :


— Pas la peine. Tous morts.


— Hein !


Sans préciser davantage, Bolan questionna :


— Qui c’est, le maigre au chapeau ?


— Je sais pas son nom, coassa le pourri.


— Tu mens !


— Non ! Je jure. On… on l’appelle il Direttore !
C’est tout !


— Grazie, remercia l’Exécuteur.


Un quart de seconde plus tard, le réducteur de son du Beretta
éternuait dans la tempe du soldato, lui ravageant la cervelle sous l’infernale
poussée de la 9 mm Parabellum. Visage sombre, et le cœur gelé, Mack Bolan
gronda :


— De la part d’Aurelia, pourri.
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L’exploitation était arrêtée depuis des années, pourtant cela
sentait encore très fort la résine. Sitôt franchie la petite porte de pignon de
ce bâtiment, où il était venu autrefois effectuer ses contrôles fiscaux, Fernando
Castelli avait senti les souvenirs affluer à sa mémoire. Quinze ou seize ans s’étaient
écoulés, il avait grimpé dans la hiérarchie administrative, et l’ex inspecteur
des finances s’était retrouvé presque en haut de l’échelle. Aujourd’hui, l’ancienne
manufacture de résine appartenait à une société gérée par la mafia, lui-même
était craint et respecté, mais il avait aussi des comptes à l’étranger et il était
un des pivots de la sphère mafieuse actuelle. Un de ces Hyde et Jeckill, à
présent nombreux dans la nébuleuse Cosa Nostra. Ce soir, il
allait mettre la dernière main à une entreprise dévastatrice qui secouerait
toute l’Italie, mais qui sèmerait également la mort dans de nombreux autres
pays. Car même s’il ne participait pas au deuxième volet – la punition des
spie di Deo – il savait en quoi il consistait. Au
départ, cela l’avait horrifié, mais en y réfléchissant, il avait fini par
épouser l’opinion d’Angel Rotello. Dans cette affaire, la seule coupable était
l’Église. Une Église romaine, qui s’était fourvoyée.


Ce soir, Fernando Castelli était au pied du mur et, en sentant ses
réticences, Angel avait été net. Ou il allait jusqu’au bout, ou c’était la prison.
Il serait dénoncé, sa réputation serait souillée, et cette très vieille femme
qu’il aimait tant et qui vivait toujours dans son village de Sicile mourrait de
honte. Elle n’avait eu qu’un fils, l’avait élevé avec amour, dans le respect
absolu du bien et de la crainte de Dieu. Et comme tout son village, elle était
très fière de sa réussite.


Encadré par ses gardes du corps, le Direttore gravit un
escalier en fer, déboucha sur un palier au parquet défoncé, et un des
porte-flingues repoussa une porte vitrée qui grinça affreusement. En entrant
dans la pièce, un des gorilles fit de la lumière, déclarant d’une voix de
rogomme :


— On a fait comme vous avez demandé, signore ?


Ils venaient de déboucher dans une pièce que Fernando Castelli
connaissait bien. L’ancien bureau où il était venu autrefois opérer ses
contrôles fiscaux. Une sorte de passerelle vitrée, d’où le directeur de l’époque
pouvait surveiller le travail. Ce soir, une partie des glaces était peinte en
noir et un grand rectangle avait été remplacé par une sorte d’écran en altuglas
blanc et dépoli. Sur une table située près de l’« écran », un micro
voisinait avec tout un matériel de son et une longue règle en bois. Une chaise
se trouvait près de la table, et contre le mur opposé se tenait un haut chevalet
vide, sur lequel le deuxième gorille posa sa mallette avant de l’ouvrir. Dedans,
un projecteur de diapositives. Après quelques manipulations et un chariot plein
engagé dans l’appareil, le même flingueur demanda :


— Toutes les diapos sont à l’envers, signore.


C’était fait exprès. Pour qu’elles apparaissent à l’endroit, sur l’autre
face de la plaque d’altuglas.


— Ça va aller, signore ? s’inquiéta le gorille.


Le Direttore hocha la tête. Malgré le chagrin qui le
rongeait en songeant à Giannino, l’attitude de ces masses de muscles l’amusait.
Ignorant qui il était réellement, les deux hommes de main fournis par le capo
de Rome dégoulinaient de respect.


— Laissez-moi, ordonna-t-il. J’en ai pour une demi-heure.


Un des deux costauds alluma le projecteur, éteignit la lumière, puis
ils quittèrent la pièce et il les entendit descendre l’escalier de fer. Ôtant
son chapeau et quittant son manteau, le Direttore apparut dans le
pinceau lumineux de l’appareil, tel qu’on le voyait dans son bureau du
ministère. Très mince, légèrement voûté, avec un visage banal. Mais ses tempes
argentées luisaient de reflets bleutés, ses vêtements portaient des marques
prestigieuses, un petit diamant brillait à son annulaire gauche et ses ongles
étaient soigneusement manucurés. S’approchant d’une des vitres peintes, il en
gratta quelques centimètres carrés, risqua un œil en contrebas et les vit.


Tous les dix étaient là. Les cinq chefs de commandos, avec chacun
son tenente. Assis sur des caisses dans le grand dépôt, s’observant les
uns les autres ou braquant des regards furtifs en direction de l’écran de plexi.
Quelques tubes au fluo leur donnaient des teints de cadavres, et ils avaient l’air
de se demander ce qu’ils faisaient ici. Fernando Castelli aussi. Il aurait pu
tout aussi bien confier ce travail à une tierce personne, mais Angel Rotello s’y
était formellement opposé. Moins il y aurait d’intermédiaires, mieux le secret
serait gardé. Il n’avait peut-être pas tort. Pour sa sécurité, il était prévu
qu’il n’apparaisse pas aux hommes des commandos, et en principe, outre Angel
Rotello, personne ne connaîtrait jamais son implication dans cette opération. Alors,
agissant sur la télécommande du projecteur, le Direttore fit apparaître
un grand plan de Rome sur la surface blanche de l’altuglas, et empoignant la
règle d’une main et le micro de l’autre, il actionna l’interrupteur de ce
dernier avant de lancer de sa voix douce :


— Signori, voici le plan Bagno di Sangue.


Dans le dépôt situé en contrebas, sa voix avait jailli, amplifiée
par la sono installée dans la journée. Il passa une vingtaine de photos, toutes
prises dans les rues de Rome, ou montrant des villas des environs, et il parla
longtemps, commentant minutieusement l’action qui s’attachait à chacune d’elles.
En fait, à chaque fois, il s’agissait d’un attentat. Une vingtaine en tout, perpétrés
par des équipes absentes du briefing, elles-mêmes chapeautées par celles qui s’y
trouvaient. Des attentats concernant tous divers personnages clés du pouvoir et
de la justice. Parmi eux, ni plus ni moins que le Président du conseil au
sortir de sa résidence de week-end, trois autres ministres et plusieurs juges, principalement
attachés à la lutte antimafia. Quand il eut terminé, il s’enquit :


— Des questions, messieurs ?


Il y en eut quelques-unes auxquelles il répondit scrupuleusement, avant
de préciser :


— Des photos et des plans détaillés seront remis aux chefs de
groupes. Après étude, tout devra être brûlé. Demain soir, vous…


Lui coupant soudain la parole, un froissement s’était élevé dans
son dos. Il tourna la tête, aperçut une ombre noire qui fondait sur lui comme
un diable, eut l’impression de recevoir le toit sur la tête, s’écroula sur le
parquet, renversant la table portant le matériel de son. À travers une espèce
de brouillard, il vit la grande silhouette noire fracasser une des grandes
vitres de la passerelle d’un coup de pied, avant de jeter dans l’ouverture un
objet oblong qui disparut. L’inconnu se rejeta de côté et presque aussitôt, une
déflagration puissante fit trembler la construction. Toutes les glaces
éclatèrent, mais déjà, le grand diable noir était revenu se pencher, brandissant
vers le dépôt un pistolet-mitrailleur qui se mit aussitôt à cracher. Le Direttore
entendit des hurlements, perçut quelques coups de feu isolés et, à l’issue d’une
dernière rafale, le silence revint, bourdonnant aux oreilles de Fernando
Castelli. Ahuri par la rapidité de ce qui venait de se passer, étouffé par l’odeur
de cordite, il roulait des yeux effarés en direction de la porte restée ouverte.


— Inutile, le doucha l’Exécuteur d’une voix glacée. Ils sont
tous morts.


Le teint déjà défait de Castelli vira au diaphane.


— Morts ? coassa-t-il. Mais qui…


— Mack Bolan, coupa ce dernier de sa voix d’outre-tombe.


Dans le faisceau de lumière blême du projecteur, son regard luisait
de férocité. La face maigre de Castelli s’était encore creusée. La peur. Permutant
le bi-chargeur du micro-Uzi, l’Exécuteur vint dominer le directeur de cabinet
de toute sa taille, abaissant sur lui le bref canon de l’arme en grondant :


— Alors c’est toi, le fameux Direttore !


Un pédé. Cela se voyait comme une mouche sur du lait. Décidément, il
y en avait beaucoup, dans cette affaire. Bolan marqua un temps, ordonna :


— J’écoute.


— Que… quoi ?


— Tout. Je veux tout réentendre de Bagno di Sangue,
exigea Bolan en tournant l’appareil pour projeter ses images sur le mur du fond.
Je veux tous les détails, les endroits où se trouvent les sous-équipes en ce
moment, etc. Ensuite, tu me parleras de Spie di Deo.


À cet énoncé, le Direttore crut qu’il devenait fou. Il avait
certes entendu souvent parler des exploits du grand Fumier mais, cette fois, c’était
vraiment le diable qui était devant lui. Spie di Deo, c’était
hyper secret.


— J’écoute, répéta l’Exécuteur. C’est quoi, Bagno di
Sangue ?


Il y avait tant de haine glacée dans le regard du grand Fumier que
sans qu’il l’ait vraiment décidé, Fernando Castelli s’entendit tout recommencer.
Quand il eut terminé, l’Exécuteur le poussa encore :


— Vous êtes devenus dingues, les ordures mafieuses ! Vous
pensiez qu’une fois tous ces ministres et ces juges assassinés, vous auriez
résolu vos problèmes ? Que vous pourriez gouverner le pays ?


Le ton était plein de mépris et Castelli lâcha d’un ton las :


— Des dizaines de taupes sont déjà infiltrées. Si ce n’est pas
cette fois, un jour, elles réussiront. Elles seront aux postes clés, et ni les
rares vrais juges anti-Cosa Nostra ni vous, n’y pourrez plus rien. Les amici
infiltrés seront invisibles. Indécelables. Et ils auront gagné.


Bolan tiqua intérieurement. Étrangement, le Direttore
semblait décalé par rapport à son discours. Par rapport à sa fonction également.
Comme s’il n’était pas vraiment dans le coup. Depuis un instant, il avait le
regard ailleurs et sur sa face maigre, la peur avait fait place à quelque chose
qui ressemblait à de la résignation. De la peine, aussi. L’Exécuteur insista :


— Tu roules pour qui ?


Un long silence suivit et il gronda :


— Je veux le nom de ton boss. Sinon…


Il avait fait frémir le micro-Uzi dans son poing mais, en guise de
réponse, le Direttore ferma les yeux. Écroulé ainsi par terre, on l’aurait
soudain cru mort. Ce fut d’ailleurs d’une voix de moribond qu’il déclara :


— Vous pouvez me truffer de plomb, Bolan. Je ne dirai plus
rien. Je suis un lâche, mais pas au point de me renier tout à fait. De toute
façon, je sais que vous me tuerez.


C’était comme si, soudain, un ressort s’était brisé en lui, et qu’il
se fichait maintenant de tout. Pas vraiment l’image du super-capo en
charge d’une telle opération. Intrigué, Bolan essayait de comprendre la raison
de ce décalage et, subitement, il se souvint du numéro de téléphone consigné
dans la mémoire du portable de feu Giannino. Un numéro inscrit en regard de la
lettre F, et qui correspondait avec cette voix trop douce. Cette même voix
qu’il entendait maintenant. Alors il comprit. La connexion Oro-Giannino-Direttore.
Pour s’en convaincre, il n’avait qu’une question à poser :


— Tu peux au moins me dire ton nom.


Le Direttore rouvrit les yeux, leva sur lui un regard terne,
énonça d’une voix éteinte :


— Fernando Castelli.


Fernando, avec un F. Comme sur le portable de Giannino. Si l’Exécuteur
avait longtemps erré sur le chemin de la vérité, tout allait maintenant à une
vitesse vertigineuse. Il questionna encore :


— Giannino était ton amant, hein ?


Une lueur de surprise passa dans les yeux du haut-fonctionnaire
véreux et, pour toute réponse, il fit oui de la tête.


— Ça, admit-il d’une voix soudain tremblante, je peux bien l’avouer.
Nous étions amants et je l’aimais. Un salaud l’a tué.


L’Exécuteur dressa l’oreille, intéressé.


— Qui ça ?


Un éclair de haine fulgura dans les prunelles du Direttore.


— Il s’appelle Oro, cracha-t-il plein de haine. Si vous mettez
la main dessus, tuez-le pour moi.


— Il est déjà mort.


Sous le coup de l’émotion, Castelli s’était à demi redressé.


— Qu’est-ce que vous dites ?


— C’est moi qui l’ai exécuté, précisa Bolan. Ça s’est passé
vendredi soir.


— Quoi ?


Le Direttore se tenait debout, maintenant. Bolan recula, lui
désigna la chaise renversée.


— Assieds-toi.


L’Italien obéit et, sentant que quelque chose avait changé dans l’attitude
de Castelli, Bolan répéta :


— Je te dis que j’ai tué Oro. Dans la nuit de vendredi à
samedi. Il n’a donc pas pu assassiner ton Giannino à l’Attila, dans la
nuit de samedi à aujourd’hui.


Le Direttore le considéra comme s’il était vraiment le
diable.


— Comment savez-vous tout ça ?


— C’est moi qui ai découvert le corps le premier. Mais
personne ne le sait, bien sûr. Il était dans la cour, derrière les pou…


— Taisez-vous !


Fernando Castelli avait presque crié. Les yeux de nouveau fermés, il
oscillait sur sa chaise comme un ivrogne et des larmes se mirent à ruisseler
sur sa face maigre.


— Taisez-vous ! demanda-t-il encore. Je vous en prie !


L’Exécuteur ne parvenait pas à éprouver la moindre pitié. Celui qui
pleurait devant lui avait un instant plus tôt commandité les assassinats d’une
vingtaine d’hommes et de femmes, n’hésitant pas à provoquer des drames en
chaîne, à plonger dans le malheur des familles entières, des enfants. Pourtant,
il y avait toujours ce décalage apparent entre les faits et l’homme, et un
schéma commençait à poindre dans le cerveau de Bolan qui interrogea :


— Il est de toi, ce plan Bagno di Sangue ?


— Je ne dirai plus rien.


— O.K., fit Bolan en allant lui arracher sa veste pour la
fouiller.


Mais, dans les poches, il n’y avait rien d’autre qu’un permis de
conduire, effectivement établi au nom de Fernando Castelli. Sans insister, il
tira le talkie-walkie de sa ceinture, établit le contact et la voix inquiète de
Grimaldi résonna :


— Qu’est-ce que tu fous, Striker ?


À cause de la construction, la communication n’était pas très bonne,
mais cela suffisait.


— Tout est O.K., lui renvoya Bolan. Appelle Claudia par le
crypto, et demande-lui de se renseigner sur un certain Fernando Castelli.


— Bien compris, Striker. T’es sûr que t’as pas besoin
de nous ?


— Négatif. Appelle vite.


— Inutile, signore Bolan, abdiqua soudain le Direttore.
Je vais vous le dire.


— Annulez l’ordre, envoya l’Exécuteur dans le talkie-walkie. Alertez-moi
seulement si des curieux se pointent.


— Bien compris, Striker. Pour le moment, tout est calme.


Coupant de nouveau le contact, le guerrier solitaire reporta son
attention sur le Direttore.


— Alors ? demanda-t-il.


— Mon nom est Castelli, répéta ce dernier, et je suis
fonctionnaire au ministère de Finances, section Vatican.


Le Vatican ! Comme une donnée sortant d’un ordinateur, le
souvenir revint à Bolan de ce que lui avait dit samedi soir le barman de l’Attila,
sur le type qui avait abordé Giannino après son numéro.


— « Un homo du Vatican ! s’était-il exclamé. Tu te
rends compte ? »


Avec Castelli, ça faisait deux homos du Vatican.


Étrange coïncidence, que Bolan releva mais, une nouvelle fois, le Direttore
se ferma et il soupira :


— O.K. Alors, c’est moi qui vais te dire ce que je pense.


Il alluma une cigarette, fit un rond de fumée et assena :


— Tu n’es qu’une minable marionnette, mon pauvre Fernando. Rien
qu’un kleenex qu’on jette après usage. Et ton danseur était lui aussi un
kleenex qu’on balance. La preuve, avec Oro dans la nature, il devenait fragile,
donc dangereux. Alors, ils l’ont flingué.


— Non !


— Et toi, tu y serais passé aussi. Dès que votre saloperie de
plan de dingues aurait été déclenché.


— Non !


— Assez de conneries, Fernando ! Tu sais déjà que j’ai
raison.


— Non !


Mais le ton n’y était plus vraiment et l’Exécuteur riva le clou :


— Tu n’es qu’un mafieux en toc ! Qu’un fonctionnaire qui
s’est fait piéger. Ça se voit sur ta gueule et en ce moment, tu crèves de haine
envers ceux qui ont buté ton chéri. Tu sais même très exactement qui a donné l’ordre
de le flinguer, Giannino. Si tu le pouvais, tu te ferais justice toi-même…


— Je veux téléphoner, coupa soudain le Direttore en se
redressant. Je veux téléphoner tout de suite ! J’ai ce qu’il faut dans ma
voiture.


L’Exécuteur le regarda en dessous.


— Le GSM de la comtesse ?


La face maigre du Direttore se tassa davantage.


— Vous savez ça aussi !


L’Exécuteur acquiesça, avant d’interroger :


— Pourquoi je te laisserais faire ça, Fernando ?


— Après ce coup de téléphone, déclara l’italien, je saurai si
vous bluffez ou non. Si vous avez raison, je vous dirai tout ce que je sais. Sinon,
vous devrez me tuer.


C’était un coup de poker car, de son côté, Castelli ne semblait pas
bluffer. Mais Bolan n’avait guère le choix. Sans les aveux du Direttore,
il devrait se rabattre sur le Sicilien Contore, avec tout ce que cela
impliquait de retard et de nouvelles errances. Bien sûr, avec tous ces
commandos tués ce soir, le déclenchement de Bagno di Sangue
semblait compromis, du moins pour demain soir, comme l’avait évoqué ce même Direttore
dans son briefing. Mais rien n’indiquait qu’un dispositif de secours n’ait pas
été prévu… Il fallait que Bolan sache tout… absolument tout, et qu’il puisse
intervenir à temps. Alors, hochant la tête, il accepta :


— D’accord. On va téléphoner.


— Je ne composerai pas le numéro devant vous et si vous me
forcez, je raccroche.


Castelli semblait maintenant tendu comme une corde à piano. Près de
craquer. L’Exécuteur opina.


— J’ai dit d’accord, répéta-t-il, définitif.


Une minute plus tard, réprimant une nausée devant les cadavres de
ses gardes du corps et de son chauffeur, le Direttore composait un
numéro sur le clavier de son téléphone cellulaire. Bolan aurait bien voulu
pouvoir le déchiffrer, mais user de la force n’était pas en l’occurrence la
bonne manière et il laissa faire. L’enjeu était trop important.


— C’est moi, déclara soudain Castelli dans le combiné. Tout
est réglé.


Il écouta un moment puis, changeant subitement de ton, il grinça :


— Je viens d’apprendre que ce petit salaud de Giannino me
trompait.


Il écouta encore, reprit :


— Comment ça, tu le savais !


Nouveau silence, puis :


— D’accord, d’accord, tu m’avais prévenu ! N’empêche, si
je l’avais su, c’est moi qui l’aurais buté, ce petit merdeux ! J’ai même
appris qu’il bavardait trop. Le salaud !


Encore un temps mort, avant que le Direttore ne déclare :


— Non… tu as bien fait. Oui… il l’a mérité. En fait, je m’en
doutais. Je te connais, tu sais !


Encore un silence et, contre toute attente, Fernando tendit
brusquement le combiné à Bolan. Surpris, celui-ci le porta à son oreille, entendit
une voix inconnue dire :


— Il fallait que je le fasse, n’est-ce pas, mon petit Fefe ?
Pour ton honneur et pour ton salut. Pour notre salut à tous les deux…


Mais Fernando Castelli venait de reprendre l’appareil et ce fut lui
qui entendit la suite. Quand enfin il parla de nouveau, sa voix était redevenue
très douce, comme lointaine aussi, pour déclarer :


— Je sais, Angel. Oui, tu es mon seul ami.


Puis il raccrocha, et se mit à pleurer doucement.










 


 


[bookmark: bookmark29]CHAPITRE XX


Une rafale de vent humide bouscula les cimes des grands pins. Quelque
part, un oiseau de nuit poussa un cri perçant en s’envolant, et le silence
revint planer sur la forêt. Par mesure de sécurité, l’Exécuteur avait éloigné
le Range-Rover du théâtre des opérations, l’amenant à proximité de la
camionnette de l’ENEL. Maintenant, tassé au fond de la banquette arrière du 4x4,
Fernando Castelli avait cessé de pleurer. Après un long moment d’immobilité, il
alluma une cigarette, éclairant à la flamme du briquet une face creusée de
profonds plis amers. Il éteignit le briquet, souffla un peu de fumée et
commença sa confession :


— Son nom est Angel Rotello, il est le nouveau capo di
tutti capi della Cupola, et nous sommes cousins.


Il se tut, inspira une forte goulée d’air, reprit comme s’il se
jetait à l’eau :


— Nous avons passé notre jeunesse ensemble, dans notre village
de Campofiorito, non loin de Corleone. D’emblée, Angel s’est révélé le leader. Il
était beau, brillant et d’une volonté farouche. Il me traitait en inférieur, mais
j’étais fasciné par lui. Un peu amoureux, sans doute. Il n’avait peur de rien
et les Corleonesi furent ses premiers employeurs. Son père avait autrefois
sauvé un de leurs enfants de la noyade, et à la mort prématurée de celui-là, ils
prirent Angel sous leur protection.


L’Exécuteur ordonna :


— Continue.


— Très vite, les facultés intellectuelles d’Angel ont
intéressé le padrino de Corleone, qui lui a offert une bourse pour
suivre des études de droit à Milan. J’étais alors une sorte de faire-valoir
pour Angel et celui-ci n’a accepté de s’expatrier qu’en ma compagnie. C’est
ainsi qu’aimant moi-même les chiffres, je me suis également retrouvé à Milan, détenteur
d’une bourse en études comptables.


Fernando Castelli souffla un nuage de fumée vers l’extérieur, avant
de reprendre d’un ton monocorde :


— À l’époque, les Corleonesi étaient déjà très puissants, leurs
réseaux s’étendaient jusqu’aux States et en Amérique du Sud et, là-bas, ils
avaient besoin de têtes. Des gens de chez nous, fidèles et efficaces. Pour ce
qui nous concernait, le padrino de Corleone avait évidemment son idée. Pour
Angel, ça ne posait aucun problème. Il était ambitieux, aimant le luxe et la
puissance. Après ses études, on l’envoya au Venezuela, où il fit très vite ses
preuves, en tant que juriste de la famille.


— Et toi ?


— Pour moi, soupira l’homme du Vatican, les choses s’étaient
compliquées. Mon homosexualité était évidente pour tous, et Angel s’était mis à
me traiter avec mépris. Il me vexait en public et j’étais devenu sa tête de
Turc. De mon côté, j’avais tout compris des affaires qui nous attendaient à
Caracas. J’avais horreur du crime et de la violence, je n’étais attiré que par
les jeunes gens de mon âge et par une vie paisible. J’admirais toujours autant
Angel, mais il me faisait peur désormais. Quand j’ai refusé de le suivre, les
Corleonesi ont fait semblant de s’en accommoder. J’avais réussi mon examen d’entrée
dans l’administration des finances, et un poste intéressant se présentait
justement à l’annexe du ministère de Palerme. Ils m’ont encouragé à l’accepter
et, à l’époque, je ne me suis pas méfié. En réalité, ils avaient intrigué pour
faire libérer ce poste à mon intention.


Nouveau soupir de Castelli.


— C’est ainsi que tout a commencé, dit-il en jetant son mégot
dehors d’un geste las. J’étais déjà piégé sans le savoir, tout était programmé.


— C’est quoi, tout ?


— Ils avaient décidé de faire de moi une de leurs taupes. J’étais
romantique, un peu veule, habitué à la vie facile, donc aisément corruptible. Mais
pour dévoiler leur jeu, ils attendirent que j’accède au poste souhaité, ce qui
fut fait dans les années 80. J’étais alors devenu directeur de cabinet du
ministre, et j’étais en charge d’affaires touchant au système bancaire, dont
celles de la banque Ambrosiano, liée elle-même au Vatican, par Monseigneur
Marcinkus.


Bolan se souvenait. La banque du Vatican, dont le P.-D.G., Roberto
Calva, avait été retrouvé en juin 82, pendu sous un pont de Londres. Intéressé,
il questionna :


— Que s’est-il passé ?


— Rentrant un jour du Venezuela, Angel Rotello, qui avait
conservé des relations suivies avec moi, me contacta pour me parler d’un de ses
amis, sur lequel un dossier circulait chez nous. Un industriel étroitement lié
à Licio Gelli, grand maître de la loge P2, soupçonné de fraude fiscale par nos
services. Alors en affaires avec l’intéressé, Angel craignait d’être éclaboussé,
et en vertu de nos liens de sang et de notre amitié, il me demanda d’écarter du
dossier quelques pièces jugées dangereuses. Dans un premier temps, je refusai
catégoriquement, mais Angel me présenta le fils de l’industriel en question et
ce fut ma perte. C’était un jeune homme très beau et très gentil, qui aimait
beaucoup son père. Et bien sûr, il était homosexuel. Tombé dans le panneau, j’eus
des relations avec le jeune homme, j’écartai les pièces concernées du dossier
en question, les remis au fils de l’industriel au cours d’une de nos rencontres.
J’ignorais alors que tout avait été soigneusement orchestré et que chaque
rendez-vous avait été filmé.


Le piège classique. Sans pitié, l’Exécuteur insista :


— Ensuite ?


— Le reste est facile à deviner, soupira le Direttore. J’avais
mis le doigt dans l’engrenage. Angel reparti à l’étranger, un homme de Corleone
me contacta et me demanda un nouveau service. Comme je refusai, il me remit une
copie de la vidéo qui m’incriminait, plus un tengente de trois millions
de lires. Je ne pus que m’incliner et, depuis, je n’ai cessé d’œuvrer dans l’ombre,
pour le compte de la mafia.


— Tu aurais pu dénoncer toute l’affaire à tes chefs, fit
valoir Bolan.


— Ma carrière aurait été brisée, et Cosa Nostra m’aurait
condamné. Dans les premiers temps, je me suis juré de me venger d’Angel un jour
ou l’autre. Il avait en quelque sorte brisé ma vie. Mais les années passant, l’argent
affluant d’un côté et les honneurs de l’autre, ma colère s’est émoussée. Puis
au cours d’un de ses retours au pays, Angel m’a demandé de tamponner un certain
Giannino, danseur à l’Attila, et j’ai immédiatement craqué. Giannino
était celui que j’espérais depuis toujours.


— Pourquoi t’avait-il demandé de le tamponner, Giannino ?


— Je ne l’ai su que plus tard. En fait, là encore, il s’agissait
d’une manipulation. Autrefois, Giannino avait eu une brève aventure avec un
client de l’Attila, un certain Roberto, dont on murmurait qu’il
appartenait aux services de sécurité du Vatican. Une taupe de ce côté-là aussi
aurait bien plu à Cosa Nostra, mais les amici ne savaient
rien de ce Roberto, et je fus chargé de séduire Giannino, dont on savait le
goût pour les amants plutôt riches. Je me mis donc à fréquenter l’Attila,
et à courtiser Giannino, qui finit par devenir mon amant. Mais ce que n’avait
pas prévu la mafia, c’est que nous puissions tomber amoureux l’un de l’autre.


Le Direttore essuya une larme, reprit :


— C’est pourtant ce qui arriva.


Tout cela se tenait, mais Bolan comprenait moins la raison qui
avait fait choisir Fernando Castelli comme Direttore de l’opération Bagno
di Sangue. Suivant son idée, il interrogea :


— Et tu as demandé à Giannino de reprendre contact avec son
ex-amant ?


Le Direttore acquiesça, alluma une autre cigarette. Bolan
commençait à y voir plus clair. Un homo du Vatican, ces mystérieux espions de
Dieu… Il insista :


— Ce Roberto a un rapport avec Spie di Deo
?


Le Direttore marqua un temps, finit par lâcher du bout des
lèvres :


— C’est par lui que Cosa Nostra a appris l’existence
de ce plan. Payé par Giannino, il l’informait de tout ce qui se passait dans sa
sphère. C’est un très bon informateur, très bien introduit dans les services
les plus confidentiels du Vatican. Il a découvert Spie di Deo,
il a compris quel parti financier il pourrait en tirer, et c’est ainsi qu’après
négociation, il a transmis les dossiers à Giannino, qui me les a remis.


D’où le « traitement » de l’affaire par Castelli, seul à
pouvoir adroitement manipuler son amant.


— O.K., fit l’Exécuteur. Qu’est-ce que c’est, Spie di
Deo ?


Hésitant encore, Castelli tirait à petits coups nerveux sur sa
cigarette et la voix de Bolan claqua :


— Magne !


Il avait machinalement relevé le canon du Beretta, ce dont, malgré
l’obscurité, le fonctionnaire se rendit compte. D’un ton las, il expliqua :


— Il y a un peu plus d’un an, à l’issue de pourparlers
extrêmement secrets, certaines autorités du gouvernement italien et du Vatican
se sont mises d’accord pour mettre sur pied un plan de lutte exceptionnel
contre la mafia. Mais plutôt que d’attaquer le mal en aval, il a été décidé de
le prendre à la racine, en créant des sortes de brigades morales, au sein de
tout un maillage de paroisses catholiques.


Bolan tiqua, incrédule.


— Tu veux dire, des espions antimafia infiltrés dans toutes
les paroisses d’Italie ?


— Non seulement en Italie, corrigea le Direttore, mais
aussi dans tous les pays où la religion catholique exerce son culte. Des
informateurs de toutes sortes, chargés de récolter tout renseignement
susceptible d’intéresser la lutte contre le Crime Organisé. Cela va de l’enfant
de chœur à la bigote de service, en passant par l’organiste ou les choristes. Mais
sans jamais impliquer aucun prêtre, car tous sont tenus au secret de la
confession.


L’Exécuteur n’en revenait pas.


— Ça fait des tas d’espions, ça !


Le Direttore souffla un nuage de fumée.


— Bien qu’encore très incomplète à ce jour, Spie di
Deo est en effet une œuvre ambitieuse, admit-il. Quand Angel a appris
cela, il n’y a d’abord pas vraiment cru. Mais Roberto nous avait fourni un
début de liste concernant deux paroisses. Ordre a aussitôt été donné de
kidnapper une jeune choriste de Turin et de l’interroger. Après aveux de
celle-ci, il n’y avait plus qu’à lui organiser un accident crédible pour ne pas
donner l’alerte. Mais dès lors, Angel n’a plus eu qu’une idée en tête : retourner
l’arme de Spie di Deo contre ceux qui l’avaient imaginé.


— De quelle manière ?


— En les faisant tous exécuter. Mais pour nous fournir une
liste exhaustive, Roberto s’est mis à exiger beaucoup d’argent. Il caressait l’espoir
de se remettre avec Giannino, et sur ordre d’Angel, avoua sombrement Castelli, j’ai
dû suggérer à celui-ci d’entretenir ses illusions. À la fin, il y croyait si
fort qu’hier soir, il est allé à l’Attila supplier Giannino de partir
avec lui à l’étranger, sitôt l’affaire terminée.


Bolan se souvint de la scène aperçue au night entre Giannino et l’inconnu
désigné par le barman comme « homo du Vatican ».


— De toute façon, ajouta le Direttore, Roberto était
condamné. Dès l’opération Bagno di Sangue achevée, il
aurait été tué à son tour.


Écœuré, Bolan demanda :


— Ça en fait combien, de ces espions de Dieu ?


— En l’état actuel de leurs infiltrations, plus d’un millier.


— Quoi ? Il veut faire descendre plus de mille personnes,
ton capo nouvelle cuvée ?


— Je crois que oui. Compte tenu du nombre beaucoup plus important
des paroisses catholiques de la planète, c’est peu mais, pour Angel, ce fut
déjà très lourd à organiser. Il profite de l’occasion pour éliminer aussi tous
ceux qui ont conçu le plan. Il veut frapper très fort, et tout le monde
quasiment en même temps. Comme je l’ai dit lors du briefing, ce sera pour
demain soir, dès que Roberto nous aura informés du début de la réunion au Galante.


Bolan se souvenait également de ce que lui avait dit Claudia à
propos de cette réunion du lendemain soir, à Rome. Glacé, il interrogea :


— Il sera donc sur place, ce Roberto ?


— Oui.


— Décris-le-moi.


Suivit une description trait pour trait semblable à celle du type
aperçu à l’Attila. Bolan insista :


— Son nom ? Je veux dire, son vrai nom ?


— Je l’ignore.


— Tu te fous de moi !


— Je vous jure que non. Je vous l’ai dit, Roberto est affecté
à un service extrêmement sensible du Vatican. Depuis l’attentat contre le pape,
les identités des responsables de sa sécurité doivent rester secrètes. Roberto
n’a jamais rien voulu révéler d’autre que ce prénom, et il prenait d’infinies
précautions pour ne pas être espionné quand il voyait Giannino. N’oublions pas
qu’il s’agit d’un spécialiste.


— Comment le retrouver pour le tuer, dans ce cas ?


— Angel a donné l’ordre de le supprimer en même temps que tout
le monde, demain soir, au Galante.


— Et Angel Rotello, où est-ce que je le trouve ?


Fernando jeta son mégot par la vitre de portière, marqua un assez
long silence, avant de révéler, un brin théâtral :


— Chez lui, en Sicile. Il y sera demain soir, en compagnie de…
toute la Cupola.


L’Exécuteur faillit sursauter.


— Tu veux dire qu’ils seront tous ensemble, au moment du
déclenchement de Bagno di Sangue ?


— Bien sûr, affirma le Direttore, sombrement
sarcastique. Il tient à étaler sa puissance devant tous.


Sentant son excitation grandir, l’Exécuteur pressa :


— Ça doit se passer comment ?


Docile et de la même voix monocorde de celui que rien ne peut plus
atteindre, le Direttore fournit toutes les précisions nécessaires. Il
parla de tout, y compris de ce bunker, dont le capo avait toujours cru
garder le secret, mais dont Castelli avait appris l’existence par le maître d’œuvre,
à l’époque de sa construction. Et le Direttore se tut. Bolan tenait l’opportunité
d’exécuter tous les membres de la nouvelle Cupola Siciliana. Une
chance qui ne se représenterait pas de sitôt.


— Pourquoi t’es-tu chargé toi-même du briefing des commandos ?
Tu aurais plutôt dû donner ce boulot à un homme de terrain.


— Je sais. Mais Angel y tenait, pour éviter toute éventuelle
fuite. Et…


— Et ?


Le Direttore enchaîna tristement :


— Disons qu’après ce qu’il a fait à Giannino, je pense qu’il
comptait me faire éliminer aussi.


C’était effectivement plus que probable. Pour les pourris, rien n’était
sacré. Mais ce n’était pas tout. Il restait le drame du Caffè Nino.
Drame dont le Direttore était le sinistre maître d’œuvre. Une tragédie, au
cours de laquelle Aurelia avait trouvé la mort. L’âme en berne, Bolan
questionna :


— Qui t’a commandité l’attentat du Caffè Nino ?


— Angel Rotello.


Bolan fronça les sourcils.


— Qui était visé, dans l’histoire ?


— Adela Zanzo, la maîtresse de Francesco Contore, un des
membres de la Cupola. Angel qui se méfie de tout avait exigé qu’il la
fasse surveiller. Quand ils se sont aperçus qu’elle fréquentait un flic de la
Brigade Financière, Angel a immédiatement donné l’ordre de l’éliminer. Mais le
jour de l’attentat, précisa Castelli d’une voix éteinte, Aurelia Gucci n’était
pas prévue au programme. D’après les écoutes opérées chez Adela Zanzo, on
attendait une femme flic, ou quelque chose comme ça.


Il marqua un temps, ajouta dans un souffle :


— Je suis désolé.


Il alluma une autre cigarette, enchaîna :


— Ce n’est qu’après, quand nos mouchards locaux ont fait état
de son identité, qu’Angel a sauté sur l’occasion. Nous avons alors organisé le
guet-apens de l’hôpital de Velletri, en espérant du même coup vous tuer et
achever Aurélia Gucci.


Le regard d’acier de Bolan fixait le profil du Direttore. Depuis
le premier jour, un détail l’intriguait. Un détail très important, qu’il allait
peut-être enfin éclaircir.


— Justement, releva-t-il, comment avez-vous su que je
débarquerais précisément à cet endroit et ce jour-là ?


— Par Roberto.


— Hein !


Cette fois, l’Exécuteur était vraiment bluffé. Il ne se serait
jamais attendu à cela. Incrédule et des tas de pensées tourbillonnant sous son
crâne, il resta un instant coi, avant de questionner enfin :


— Comment ça, Roberto ?


— Quand il a demandé combien on le paierait pour une
information permettant de vous tuer, Angel n’y a d’abord pas cru. Puis il a
promis trente millions de lires et Roberto nous a fourni le jour et l’heure de
votre débarquement à Fiumicino. On aurait alors pu vous faire abattre sur place,
mais Angel voulait désormais aussi localiser la chambre d’Aurelia Gucci à l’hôpital.


D’où le guet-apens évoqué plus tôt. Cette fois, tout collait, la
boucle était bouclée. L’Exécuteur avait désormais tous les fils de l’affaire en
main, il ne lui restait plus qu’à aller jusqu’au bout de son blitz. À punir
tous les responsables de la mort d’Aurelia. Dans la nuit de l’habitacle du 4x4,
il leva de nouveau le réducteur de son du Beretta, tandis que de sa voix d’outre-tombe,
il déclarait :


— Tu dois payer maintenant, Francesco.


— Je sais.


Pas la moindre peur dans le ton du Direttore. Il était déjà
ailleurs, comme si l’annonce de la trahison d’Angel Rotello à propos de l’exécution
de Giannino avait brisé tous ses ressorts. Pourtant, alors que Bolan allait
enfoncer la détente de son arme, il l’entendit lui dire :


— Mais j’ai peut-être mieux à proposer.


Intrigué, l’Exécuteur suspendit son geste pour s’étonner :


— Comment ça ?


De nouveau, le Direttore parla. Ce fut très bref, cette fois.
Quand il eut fini, Bolan réfléchit un instant, articula enfin :


— D’accord.


Puis, empoignant le talkie-walkie, il appela Grimaldi pour déclarer :


— On a besoin de l’hélico, Jack.










 


 


[bookmark: bookmark30]CHAPITRE XXI


Derrière son bureau, Don Angel Rotello laissait planer son regard
noir et dur sur les quatorze autres capi della Cupola Siciliana
installés dans les canapés. Convoqués à 20 heures, ils ignoraient encore
ce qui allait se passer exactement. Ils savaient seulement qu’ils étaient là
pour assister au déclenchement de l’opération Bagno di Sangue,
et que cette dernière serait personnellement dirigée par le chef des chefs.


Un peu plus tôt, il avait reçu un appel de Fefe, l’informant que
tout était en place et qu’il n’attendait plus que le signal de Roberto, au Galante,
indiquant le début de la réunion des patrons de Spie di Deo.
Dans moins d’une demi-heure maintenant. À Rome et aux alentours, les commandos
chargés des éliminations en chaînes n’attendaient plus que son ordre, à l’instar
de l’équipe du Galante. Ce serait bientôt l’heure de mourir pour les
sacrifiés de Rome. Une organisation sans faille, qui emplissait Don Rotello d’orgueil.
Des mois et des mois de travail acharné, de soucis multiples, seraient
couronnés ce soir par un formidable triomphe. Dans moins de trente minutes, il
donnerait le feu vert à Fefe pour déclencher l’action romaine, puis il
décrocherait le téléphone du bunker et composerait un numéro. Un seul. Celui d’un
cabinet de courtage en bourse de Tokyo, où il donnerait son code, avant de dire
seulement :


— Vendez Kimberley.


Une astuce très simple, qui permettait de répercuter un message
autant de fois que nécessaire et en un temps réduit. Sans le savoir, les
courtiers nippons relaieraient en fait un ordre multiple d’exécutions, à l’échelle
internationale. Les numéros de leurs correspondants leur avaient été fournis
précédemment, il suffisait ce soir d’énoncer le texte du message. Une procédure
courante dans leur univers pétri de confidentialité. Le reste n’était plus qu’affaire
de mécanique. Aux quatre coins du monde, des chefs de commandos soigneusement
choisis, mais chacun ignorant les autres maillons de la chaîne, honoreraient
leur propre contrat, avant de recevoir l’autre moitié de leur dû, toujours par
le truchement de comptes en banque intraçables. Un beau travail de précision, que
Don Angel Rotello avait maintenant hâte de mettre en route. Les domestiques
avaient congé, Flavinia était dans ses appartements, se gavant comme d’habitude
de sucreries et de vidéos. Une heure plus tôt, il avait appelé Pilar à Caracas,
pour lui dire que, bientôt, il irait la chercher. Seule petite ombre au tableau,
Fefe n’avait aucun indice permettant de localiser cette grande salope de Mack
Bolan. Mais chaque chose viendrait en son temps. Un jour, il accrocherait aussi
ce trophée-là à son tableau de chasse.


Perdu dans ses pensées, il n’avait pas vu le temps passer et, regardant
soudain l’heure, il se redressa dans son fauteuil en déclarant avec un soupçon
d’emphase :


— Amici, l’instant de la découverte est venu pour vous.


Puis quittant son fauteuil et le téléphone cellulaire de la
comtesse Di Paro à la main, il marcha jusqu’au tableau qui dissimulait le
coffre-fort mural et le fit pivoter. Dans son dos, il sentait quatorze paires d’yeux
suivre chacun de ses gestes, et le silence était absolu. Il en fut très fier. Il
était le plus grand capo de tous les capi della Cupola
Siciliana de tous les temps, et il allait le leur prouver. Dans moins d’un
quart d’heure, maintenant.


Sur l’image luminescente de l’I.L. System, l’Exécuteur les avait
tous vus. L’un après l’autre, il avait patiemment localisé chacun des quatre
porte-flingues d’Angel Rotello qui patrouillaient dans le parc, ainsi que les soldati
qui avaient accompagné les quatorze invités du super capo. Des costauds
en complets-vestons sombres et enfourraillés comme des porte-avions, qui
discutaient entre eux en grillant des cigarettes. Certains des chauffeurs des
sept conduites intérieures s’étaient mêlés au groupe, tandis que d’autres
parlaient eux aussi à l’écart. Deux seulement avaient préféré rester à leurs
volants, et personne ne semblait le moins du monde inquiet. L’Exécuteur non
plus. Le plan de bataille qu’il avait établi était d’une simplicité biblique. Tuer,
le plus silencieusement possible, très vite, en évitant d’être abattu lui-même.
Dans ce but, il s’était muni du micro-Uzi, du MAC.10 et du Beretta 92F, avec
leurs réducteurs de son respectifs, deux chargeurs couplés pour les P.M. et
quatre chargeurs de rechange pour chaque arme. Le poignard de lancer était dans
la gaine fixée à son mollet droit, et dans le cas d’une éventuelle urgence, il
avait accroché trois grenades M.26 aux mousquetons de sa ceinture. Maintenant, talkie-walkie
plaqué à l’oreille, le son au minimum, il observait son futur théâtre d’opérations
à la faveur du NVG, récapitulant les derniers événements.


Le matin même, peu avant son embarquement à bord du Sikorsky loué
par Jack Grimaldi, il avait briefé Claudia sur ce qu’elle aurait à faire en son
absence, et il pouvait lui faire confiance. Tous les éléments fournis par
Fernando Castelli étaient à présent en sa possession, et le moment venu, tous les
commandos du plan Bagno di Sangue se feraient sauter par
les centaines de flics et de carabiniers mobilisés à cet effet. Une vaste
opération qu’il avait fallu monter en catastrophe, mais Bolan avait
suffisamment entendu Aurelia Gucci vanter les mérites de son service pour n’avoir
pas à s’inquiéter. Même s’il était tué ce soir, l’opération romaine de Bagno
di Sangue avorterait. Pour le reste, il fallait bien s’en
remettre au destin. En décollant de Rome ce matin, le guerrier solitaire avait
demandé à Grimaldi de passer à la verticale de la ferme des environs de Tivoli.
Un petit caprice qui s’était soldé par une pression légère sur la radiocommande
fournie par Schwarz en même temps que la pâte à tarte. Cela avait déclenché un
beau feu d’artifice, anéantissant l’arsenal qu’il avait découvert dans la cave
et piégé l’autre nuit. Simple geste de guerrier, pour le panache. Maintenant, il
était temps de remplir sa dernière part de contrat. Si l’hélico voulait bien
appeler.


— Tango appelle Chasseur, Tango appelle Chasseur…


— Chasseur écoute, Tango, répondit aussitôt l’Exécuteur à voix
basse.


— Tout est en place, Chasseur. Over.


— Bien reçu, Tango. Over.


L’Exécuteur coupa le contact, fixa le talkie-walkie à sa ceinture. Désormais,
le prochain contact serait direct, sur le site de réembarquement. S’il en
sortait vivant. Mais l’heure n’était pas aux supputations et, repérant sa
première cible, loin dans le parc qui s’étendait devant lui, il se coula dans
la nuit, le manche du poignard de lancer bien calé dans son poing. Souple et
silencieux, il louvoya entre les massifs, couvrant la distance entre son gibier
et lui en quelques instants. Quand il arriva dans le dos du soldato et
quand l’acier tranchant s’enfonça dans son flanc, l’Exécuteur ne songeait plus
qu’à tuer. Il y avait encore beaucoup à faire.


Il y eut un déclic dans les profondeurs de la cloison, et sous les
regards incrédules des quatorze capi de la Cupola, les panneaux d’acajou
se mirent à glisser sur eux-mêmes, découvrant peu à peu le décor situé derrière.
Quand ils eurent disparu et que la salle en abside apparut dans sa totalité, avec
son grand planisphère piqueté de pastilles de couleurs, Angel Rotello y pénétra
le premier, éprouvant une satisfaction proche de l’extase. Donnant alors à sa
voix sourde le ton de tribun qu’il affectionnait, il désigna les rangées de
sièges en invitant :


— Prenez place, amici !


Tandis que les autres obéissaient, s’interpellant à mi-voix, il s’installa
lui-même dans le grand fauteuil aux accoudoirs à télécommandes, réclama le
silence d’un geste d’empereur et, posant le téléphone cellulaire de la comtesse
Di Paro près de lui, il déclara encore en consultant sa montre :


— Plus qu’une minute, amici.


Sur le planisphère en forme d’écran de cinémascope, il lui sembla
que les pastilles noires palpitaient comme autant de cœurs qu’il allait bientôt
emballer, avant de les faire exploser. Puis le timbre du GSM résonna dans le
silence épais, et Angel Rotello faillit sursauter, tant sa tension nerveuse
approchait du paroxysme. Il décrocha, jeta dans le combiné :


— Si.


À l’autre bout de la ligne, il y eut comme un fond de parasites, avant
que la voix si douce de Fernando Castelli ne résonne enfin pour déclarer :


— Nous avons un problème, Angel.


D’abord, le capo di tutti capi crut
avoir mal compris, puis les mots de Fefe s’ordonnèrent dans son esprit, et il
eut l’impression de recevoir un coup de poing au plexus. D’une voix étranglée, et
parlant tout bas pour n’être pas entendu des autres membres de la Coupole, il
souffla :


— Comment ça, un problème ?


— Salut, bande de pourris !


Durant une seconde, Don Angel Rotello crut que la voix grave et
sinistre était sortie du téléphone elle aussi, mais il y eut des bruits divers
dans son dos et il tourna la tête sans comprendre. Puis il vit tous les capi
également retournés, et la haute silhouette noire apparut dans son champ de
vision. À cet instant, son regard exorbité rencontra deux prunelles minérales
qui le fixaient, immobiles et glacées comme la mort.


— Salut, Rotello. Je suis venu te dire que tu vas mourir.


Le grand Fumier ! Cette haute silhouette noire ne pouvait être
que celle de cette ordure de Bolan ! Bolan le diable, arrivé là comme par
enchantement.


D’un seul coup, comme mus par une mécanique déréglée, tous les capi
se mirent à gesticuler, à se lever, à hurler des choses que Rotello ne comprit
pas. Puis les cris furent ponctués d’étranges éternuements assourdis, le capo
di tutti capi aperçut des choses rouges traverser l’espace
autour de lui, et il comprit que c’était du sang. Un capo s’écroula, puis
deux, et encore deux, crânes éclatés par des frelons zonzon-nants, et Don Angel
Rotello se sentit bouger sans l’avoir vraiment décidé. Mouvements réflexes, à
la fois des doigts et de tout le corps, qui le firent pianoter sur une
télécommande d’accoudoir du fauteuil, en même temps qu’il bondissait en avant, propulsé
par une énergie folle. À quelques mètres, une partie de l’estrade s’était
soulevée, découvrant une trappe carrée vers laquelle il se précipitait à la
vitesse de la lumière. Quand il y parvint une seconde plus tard, une partie de
son conscient fut étonné de ne pas encore avoir été criblé de balles. Mais il
ne pensait plus vraiment et quand il plongea dans l’ouverture, quand son corps
sembla happé par le vide, il se dit qu’il avait encore une chance. Déjà, la
trappe se rabattait sur lui, condamnant l’ouverture et le mettant à l’abri. Grâce
aux veilleuses qui s’étaient automatiquement allumées, ses mains trouvèrent les
barreaux cent fois saisis à l’entraînement, et il se mit à descendre comme un
fou, vers ce salut qu’il sentait tout proche. Au fond de ce puits, il y avait
les caves, puis le boyau menant aux galeries de la carrière, et le grand air de
la liberté.


Tout était prévu. Le 4x4 caché à la sortie de la carrière, le point
de chute à Palerme, avec tout le nécessaire, y compris des jeux de faux papiers
et un paquet de fric. Ensuite, ce serait l’aéroport, avec Caracas au bout du
voyage. Il fallait seulement sortir d’ici.


Sous ses pieds, il sentit soudain un sol dur, se retrouva dans un
boyau étroit, puis devant une porte qu’il ouvrit avec le trousseau de clés qui
ne le quittait jamais. Derrière, une cave, puis deux, avant une autre porte, sur
laquelle était accrochée une grosse Maglite qu’il empoigna. Au-delà du battant,
une galerie de carrière. Don Angel Rotello referma derrière lui, se mit à
courir, soulevant des nuages de poussière grisâtre. Il courut longtemps, et ses
poumons étaient en feu, quand il déboucha soudain dans une sorte de grotte
artificielle, où des chenilles d’engins avaient griffé le sol. Angel faillit
crier de joie. Il était presque arrivé. Mais alors qu’il débouchait dans une
deuxième grotte, il s’arrêta brutalement, le cœur dément et les yeux exorbités.


— Angel ! Ah, Angel !


En même temps qu’il recevait le corps frêle contre lui dans un élan
qui le déstabilisa, son cerveau en ébullition avait identifié la voix… de Fefe !


Cette fois, il devenait fou. Tout se mélangeait dans sa tête et les
bras de Fefe qui l’étreignaient si fort avaient l’air de tentacules monstrueux.
Don Angel Rotello ne comprenait plus rien. Il venait de parler à Fefe au
téléphone. Fefe qui devait être… qui était à Rome !


— Ah, Angel ! s’exclama encore Fefe. Ah ! mon Dieu !
Comme je me sens soulagé !


Angel Rotello avait envie de hurler, mais aucun son ne sortait de
sa bouche et il sentait son esprit chavirer. Par quel prodige ce con de Fefe
était-il soudain ici, contre lui ?


— Angel ! Nous sommes ensemble. Comme avant !


Soudain, Fefe s’était écarté d’Angel Rotello et dans la lumière
mouvante de la Maglite, le capo le vit ouvrir sa veste et saisir dessous
une espèce de ficelle. À cet instant, Angel Rotello aperçut les sachets en
plastique accrochés autour de sa poitrine et de sa taille, et il se demanda ce
que cela signifiait. Puis Fefe se précipita de nouveau contre lui, l’étreignant
à l’étouffer en répétant, à voix basse cette fois :


— Nous ne nous quitterons plus, Angel !


Angel Rotello sentit la main de Fefe bouger entre eux comme pour
tirer sur la ficelle, et la voix douce ajouta à son oreille :


— Comme autrefois, Angel ! À la vie, à la mort !


Et ce fut l’explosion. Infernale, transformant tout en lumière, en
ouragan et en éternité.










 


 


[bookmark: bookmark31]ÉPILOGUE


Des heures, des jours étaient passés, défilant dans l’univers de
Mack Bolan comme des parcelles d’éternité, peuplés d’ombres, de chagrin et de
souvenirs amers. En toile de fond, il y avait eu le deal passé avec Fernando
Castelli, les spie di Deo sauvés, la rafle monstre des
commandos de Bagno di Sangue par la police italienne, le
mystérieux Angel qui avait réussi à glisser entre les mailles du filet, le
montage du piège à la « pâte à tarte », signé Gadgets, le capo
di tutti capi transformé en bombe avec son cousin qui l’attendait
dans la carrière pour mourir en le tuant. Il y avait eu aussi le retour à Rome
de l’Exécuteur, laissant tous ces cadavres puants derrière lui, puis l’insupportable
scène d’Aurelia, si proche et si lointaine dans son cercueil, portée en terre, inaccessible
pour toujours. Si Dieu existait, elle serait à son côté, à la place du juste.


Mack Bolan était en deuil profond et pour toujours. Comme il l’était
de tous ces êtres chers qui avaient disparu de sa vie, fauchés par le mal
absolu, le Crime Organisé. Il y avait eu Sam Bolan et les autres membres de sa
famille, il y avait eu aussi Liang son presque fils, puis Jil et les petits
Emmerdeurs, et maintenant, il y avait Aurelia. L’amour et la jeunesse massacrés.
Alors au fond de Mack Bolan, une forge soufflait ses mille enfers, dévastant sa
chair et tout ce qui le constituait. Et là, dans ce parking de Fiumicino, plongé
dans ce pluvieux crépuscule, il avait mal. Partout, à se casser les dents, à s’arracher
le cœur. Il avait mal, mais il attendait.


Une attente qui durait depuis plus de trois heures. L’avion de New
York avait décollé depuis longtemps, puis il y en avait eu d’autres, et
maintenant, le trafic plus espacé ménageait des plages de calme durant
lesquelles il entendait nettement son sang cogner à ses tempes. Pourtant, il
attendait toujours, les yeux fixés de loin, sur la Lancia Thema. Celle qu’il avait
trouvée quelques jours plus tôt, stationnée au même endroit, avec sa besace d’engins
de mort dans son coffre. Une Lancia qu’il avait récupérée, et dont Claudia
avait fait maquiller les traces de la fusillade de Velletri. Une Lancia Thema
et un arsenal, dont Hal Brognola avait dit que Cicéron viendrait les récupérer.


Alors, l’Exécuteur attendait. Il attendrait aussi longtemps qu’il
le faudrait.


Il patienta encore une heure, peut-être deux, puis soudain, il
fut là. Un taxi venait de le déposer sur le parking et il remontait le
col de son imper, lançant quelques regards furtifs autour de lui. L’Exécuteur
le vit tourner autour de la Lancia, puis se pencher, et récupérer le boîtier
magnétique où il savait trouver les clés. Il le vit ouvrir le coffre, le refermer
aussitôt, rassuré d’y avoir aperçu la besace, avant d’ouvrir la portière du
conducteur pour s’installer au volant. Cicéron avait récupéré son bien, il
allait repartir. Cicéron, l’homme de l’ombre de Brognola. Cicéron, l’honorable
correspondant. Le puzzle s’achevait. Alors, Bolan fit démarrer l’Autobianchi, et
celle-ci se mit à rouler lentement en direction de la Lancia.


Quand elle arriva à sa hauteur, Cicéron tourna la tête, et Mack
Bolan sut qu’il ne s’était pas trompé. Même face ordinaire, même raie dans les
cheveux, même silhouette sans relief. L’Exécuteur avait devant lui celui qui, prévenu
par Brognola, avait annoncé son arrivée à la mafia, celui qui bouffait au
râtelier des amici et à celui du fédéral, celui qui avait abordé
Giannino à l’Attila, peu avant sa mort.


Cicéron-Roberto, Roberto-Cicéron, le traître.


Un pic de glace enfoncé dans le cœur, l’Exécuteur quitta l’Autobianchi,
se dressant de toute sa hauteur devant la portière encore ouverte de la Lancia,
toisant Cicéron de son regard glacé en articulant de sa voix sépulcrale :


— Salut, pourri.


Dans la lueur des phares, il vit la face si ordinaire se figer une
demi-seconde, et les petits yeux inexpressifs marquer un flottement. Puis un
sourire indécis vint étirer les lèvres de Cicéron, tandis qu’il s’étonnait d’une
voix terne :


— Je vous demande pardon ?


Un pli amer creusa la face de Mack Bolan, et tandis que le Beretta
au réducteur de son apparaissait dans son poing, il gronda :


— Je ne pardonne pas.


Et le Beretta toussa. Une seule fois.


La face si banale de Cicéron parut éclater, du sang gicla, puis
tout son corps fut propulsé sur le côté, avant de s’écrouler sous le volant. L’Exécuteur
reclaqua la portière et, sans un regard de plus pour l’ordure du Vatican, il se
réinstalla dans l’Autobianchi, mit le cap sur Rome. Vers Claudia qui l’attendait,
qui elle aussi aurait très froid et très mal à l’âme, pendant longtemps.


Bolan n’était plus pressé. Il venait de tuer le dernier maillon de
la chaîne. La mafia n’avait plus de chef. Le premier cercle était détruit. Oh !
il savait bien que la pieuvre n’était pas morte et que, partout dans le monde, des
mafieux se dresseraient pour prendre la relève. Mais il avait un peu de temps
et des avions pour l’Amérique, il y en aurait encore demain… ou après-demain.[bookmark: bookmark12]
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